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PREFACE 


Le  sort  fait  a  Vensemble  de  nos  ecrivains 
canadiens  ne  manque  pas  d’aprete.  La  littera- 
ture  est,  chez  nous,  une  carriere  peu  invitante  ; 
et  il  ne  faut  pas  s’etonner  qu’elle  soit  jonchee  de 
talents  dont  la  fleur,  souvent  tres-belle  et  tres- 
riche,  s’est  effeuillee  avant  de  donner  tons  ses 
fruits.  Ce  n’est  pas  a  des  sensibilites  d’artistes 
que  Von  peut  demander  Venergie  de  resister 
longtemps  au  souffle  qui  'Vegne  dans  le  champ  de 
notre  ideal.  Seule,  une  vocation,  fortement  che- 
villee  a  Vame,  imperieuse,  irresistible,  rend  capa¬ 
ble  de  surmonter  les  degouts  qui  attendent  nos 
hommes  de  lettres,  en  renouvelant  constamment 
au  fond  de  leur  esprit,  telle  une  source  genereuse, 
les  enthousiasmes  de  debut,  les  ferveurs  sacrees. 

Au  point  de  vue  materiel,  d’abord,  il  n’est 
pas  de  manoeuvre  dont  le  metier  ne  rapporte 
infiniment  plus  que  le  travail  de  pensee,  en  nos 
milieux.  Aucun  ecrivain  n’a  pu  vivre  de  sa  plu¬ 
me,  j’entends  aucun  ecrivain  independant,  et 
soucieux  de  ne  pas  sacrifier  sa  personnalite  a  des 
besognes  mercenaires.  Quiconque  a  voulu  suivre 
son  reve,  et  pratiquer  la  forme  d’art  a  laquelle  il 
se  sentait  appele,  vers  laquelle  le  portaient  ses 
aspirations  les  plus  vives,  s’est  heurte  a  des  dif¬ 
ficult es  de  Vordre  le  plus  prosaique,  pour  ne  pas 
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dire  le  'plus  grossier.  Certes,  je  suis  loin  de  soio- 
haiter  que  nous  en  arrivions  jamais  d  un  etat  de 
societe  qui  fasse  a  nos  auteurs  de  grasses  rentes. 
Rien  de  plus  fatal  au  talent  que  Vabondance  des 
biens  de  ce  monde.  Combien,  qui  promettaient 
beaucoup,  ont  verse  dans  une  platitude  beate  pour 
avoir  vu  la  fortune  leur  sourire  !  Je  pourrais 
citer  nombre  d’exemples  de  cette  decheance  intel- 
lectuelle  causee  par  un  succes  qui  se  traduisait  en 
especes  sonnantes.  L’argent  est  un  dur  maitre 
qui  sait  eteindre  les  plus  belles  flammes.  Tandis 
que  la  pauvrete  est  un  aiguillon  pour  Vesprit. 
L’homme  d’etude  doit  etre  souverainement  des- 
interesse  de  ces  choses  qui  sont,  pour  la  plupart 
des  mortels,  le  but  de  la  vie.  Sa  pensee  doit  pla¬ 
ner,  en  toute  liberte,  loin  des  spheres  mesquines 
oil  s’agitent  et  peinent  les  ordinaires  convoitises. 
Mais,  sans  desirer,  pour  nos  ecrivains,  une  exis¬ 
tence  commode  dont  les  facilites  auraient  tot  fait 
d’enerver  et  d’amollir  les  energies  creatrices,  il 
me  sernble  que  leur  art  devrait  suffire  a  leur  assu¬ 
rer  le  pain  quotidien.  Notre  degre  de  civilisation 
devrait  etre  assez  a vance  pour  nous  rendre  plei- 
nement  cons  dents  de  nos  devoirs  encers  ceux  qui 
«  sculptent  Videal »,  selon  V expression  de  Victor 
Hugo,  et  dont  la  mission  est  de  distribuer  la  lu- 
miere.  Favoriser  leurs  recherches  en  leur  don- 
nant  les  moyens  de  vivre,  aider  leurs  speculations, 
serait  simple  justice,  respect  de  la  MSrarchie  des 
valeurs. 

Ce  n’est  pourtant  pas  a  quoi  V education  a 
habituti  notre  peuple.  A  la  fin  d’un  Memoire  pre- 
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sente  au  Premier  Congres  de  la  Langue  Frangaise 
au  Canada,  il  y  a  ces  mots,  que  je  cite  de  souve¬ 
nir  :  €  II  n’y  a  pas  de  nation  au  monde  qui  traite 
ses  ecrivains  avec  un  plus  profond  mepris.  »  C’est 
de  nous,  helas  !  qu’il  est  question.  Et  la  formule, 
si  forte  qu’elle  soit,  n’est  que  V expression  de  la 
realite.  Or,  cela  suppose  un  etat  d’dme  vraiment 
extraordinaire,  et  peut-etre  unique  dans  Vhis- 
toire.  Hamlet  disait  :  <  Il  y  a  quelque  chose  de 
pourri  dans  le  royaume  de  Danemark. »  Nous 
pouvons  bien  nous  eerier,  en  face  de  la  condition 
qui  est  faite  a  nos  ouvriers  de  la  pensee  :  <11  y  a 
quelque  chose  d’anormal  chez  nous,  dans  notre 
temperament,  notre  culture.  »  Car,  nulle  part  sous 
le  globe,  la  ou  a  penetre  la  clarte,  la  profession 
d’ecrivain  n’est  tenue  en  mesestime,  ni  celui  qui 
Vexercice  compte  pour  peu.  Ceux  qui  en  font  mau- 
vais  usage  sont  meprises  par  les  dmes  droites 
et  honnetes.  Mais  cet  etat,  en  soi,  est  regarde 
comme  Vun  des  plus  hauts  auxquels  il  puisse  etre 
donne  a  un  mortel  de  parvenir.  Et  il  est  bien 
certain  qu’ecrire  est  le  plus  grand  et  le  plus  diffi¬ 
cile  des  arts.  «  Toute  la  dignite  de  Vhomme  est 
dans  la  pensee  »,  a  dit  Pascal,  et  j’ajoute  dans  le 
style,  e’est-d-dire  dans  Vacte  qui  I’exprime,  qui 
V exteriorise ,  lui  donne  un  corps,  la  rend  vivante 
et  concrete.  Qu’est-ce  que  la  pensee,  tant  qu’elle 
ne  s’ est  pas  incarnee  dans  le  verbe  ?  Et  qu’est-ce 
que  I’dme  humaine,  tant  qu’elle  ne  s’ est  pas  indi- 
vidualisee  dans  un  etre  en  chair  et  en  os  ?  Faire 
du  style  le  simple  vetement  de  I’idee  est  une  notion 
superficielle  et  perimee  :  V antique  distinction 
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entre  le  fond  et  la  forme  est  abolie.  Elle  n’a  ja¬ 
mais  repose  sur  une  psychologic  serieuse.  Et 
alors,  la  definition  du  style  prend  Vampleur  qui 
lui  revient  de  par  son  essence  meme.  A  la  con¬ 
dition  d’entendre  le  mot  de  Buff  on  dans  toute  sa 
profondeur  philo sophique,  «  le  style,  c’ est  I’liom- 
me  »,  en  effet ,  tout  I’homme. 

Ecrire  etant  une  si  noble  fonction,  un  art  si 
souverain,  comment  se  fait-il  done  que  notre  peo¬ 
ple,  pourtant  si  intelligent,  oublie  d’apprecier 
ceux  qui  le  pratiquent,  qui  en  ont  la  vocation,  qui 
s’y  devouent,  jusqu’a  preferer  l’ obscurite,  la 
misete,  a  toute  renonciation  a  ces  voix  interieu- 
res  dont  ils  se  font  I’echo  ?  Car,  selon  le  mot  du 
poete,  Vecrivain,  Vartiste  est 

«  . . .  au  centre  de  tout  comme  un  cristal  sonore.  » 

II  est  charge,  sinon  de  penser  pour  tons ,  du 
moins  de  preciser  les  idees  qui  flottent  pour  ainsi 
dire  dans  Fair,  d’insuffler  I’existence  a  toutes  ces 
vagues  notions  oil  les  pensees  en  germe  sont  disse- 
minees.  Son  role  a  quelque  chose  de  createur  ;  ou, 
s’il  ne  fait  pas  la  substance  sur  laquelle  il  opere,  il 
V organise,  la  marque  de  traits  distinctifs,  lui  assi- 
gne  des  contours  parfaitement  delimites,  la  separe 
de  la  masse  amorphe,  et  modele  sa  physionomie, 
dessine  nettement  la  ligne  de  sa  figure.  Tant  que  ce 
travail  n’est  pas  accompli,  la  vie  de  la  pensee  est 
fuyante  et  nuageuse  ;  elle  se  perd  en  meandres 
capricieux  et  fous.  L’ecrivain  capte  la  semence 
divine,  il  la  feconde,  et  nous  la  presente  sous  une 
forme  bien  caracterisee  ;  et  le  lecteur  a  la  joie  de 
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reconnaitre  en  cette  incarnation  sa  propre  vision 
peut-etre  ;  niais  il  faut  etre  «  du  metier  >>  pour 
savoir  le  secret  et  le  tourment  de  cette  elaboration 
cerebrate  par  quoi  la  pensee  se  concretise  et  parait 
a  la  vie  personnelle. 

Et  je  reviens  d  ma  question  de  tout-d-Vheure: 
comment  expliquer  que  notre  public  manifeste 
une  apathie  si  complete  a  I’egard  de  nos  hommes 
de  lettres,  et  que  la  litterature  soit  encore  chez 
nous  la  plus  dure  des  carrieres  ?  II  y  a,  a  cela, 
bien  des  reponses,  dont  aucune  ne  constitue  une 
excuse  sufflsante.  J’aborclerai  tout  de  suite  ce  qui 
me  sernble  etre  la  raison  profonde  de  cette  regret¬ 
table  disposition  generate,  d  laquelle  il  faut  attri- 
buer  les  lenteurs  de  notre  developpement  et  de  nos 
progres,  en  cet  ordre  de  choses  pourtant  si  essen- 
tiel  a  notre  avenir. 

Le  gout  de  la  lecture  existe  chez  nous  :  tout 
le  monde  ne  lit  sans  doute  pas  autant  qu’il  le  de- 
vrait,  mais  on  aime  d  lire.  La  classe  cultivee  ne 
se  pardonnerait  pas  de  n’avoir  pas  sa  bibliothe- 
que,  petite  ou  grande.  En  ce  domaine  comme  en 
tout  le  reste,  sevit  la  fievre  moderne,  qui  fait  que 
le  journal  passe  avant  le  livre.  «  La  revue  a  tue 
le  livre,  le  journal  tuera  la  revue  »,  disait  Ernest 
Hello.  Et  cette  parole  du  plus  voyant  peut-etre 
parmi  les  ecrivains  du  siecle  dernier,  se  verifie 
parmi  nous  comme  ailleurs.  Les  esprits  sont  em- 
portes  par  un  tel  tourbillon  qu’ils  ne  trouvent 
guere  le  temps  de  s’attarder  a  de  longues  et  fruc- 
tueuses  lectures.  L’on  veut  se  renseigner  tres-vite 
sur  le  mouvement  de  Vunivers,  la  marche  des 
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idees  et  des  evenements,  et  Von  passe.  Notre  pu¬ 
blic  n’echappe  pas  a,  cette  frivolite  intellectuelle, 
qui  est  la  caracteristique  peu  enviable  de  notre 
epoque.  Seulement,  il  faut  etre  equitable,  et  ad- 
mettre  que,  dans  les  diverses  classes  de  notre  so¬ 
ciety,  le  livre  trouve  des  fiddles  plus  nombreux 
qu’on  ne  pense.  Mais  toute  notre  formation  nous 
a  portes  a  chercher  uniquement  au  dehors  Vali- 
ment  de  notre  vie  intellectuelle.  Lorsqu’il  est 
question  de  litterature,  c’ est  vers  Vetranger  que 
nous  regardons,  comme  si,  autour  de  nous,  chez 
nous,  rien  n’avait  fleuri  qui  jut  digne  de  retenir 
notre  attention,  de  nous  charmer  et  de  nous  ins- 
truire.  L’on  se  rappelle  le  theme  d’ou  Cremazie 
a  tire  un  si  puissant  effet  :  ce  vieux  soldat,  de¬ 
bout  sur  les  remparts  de  Quebec,  scrutant  les  loin- 
tains  du  fleuve  Saint-Laurent,  dans  Vespoir  de 
voir  apparaitre  le  drapeau  blanc  et  les  guerriers 
de  France  :  «  Dis-moi,  mon  fils ,  ne  paraissent-ils 
pas  ?  »  —  Un  tel  sentiment  se  comprenait  chez  ce 
veteran  des  derniers  combats.  II  ne  sentait  plus 
battre  le  coeur  de  la  patrie.  La  vie  avait  en  quel- 
que  sorte  cesse  sur  la  terre  canadienne,  depuis 
que  le  conquerant  en  avait  chasse  les  maitres  legi¬ 
times.  Toute  son  esperance  etait  au  dela  des  mers , 
dans  un  retour  offensif  de  ces  armees  frangaises, 
capables  de  resouder  nos  destinees  brisees . . . 

Le  temps  a  marche  depuis.  Et  la  Providence 
a  permis  que,  du  petit  noyau  laisse  par  la  France 
sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  sortit  un  grand 
arbre.  II  est  incontestable  que  nous  sommes  deve- 
nus  un  peuple,  que  la  souche  frangaise  primitive, 
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tout  en  restant  tres-saine,  a  ete  modelee  par  les 
diverses  influences  de  milieu,  de  climat,  d’ insti¬ 
tutions ,  qui  lui  ont  donne  une  physionomie  d 
part.  Ce  qui  serait  absolument  enigmatique  se- 
rait  que  revolution  de  notre  existence  vers  la  ma- 
turite,  a  travers  toutes  sortes  de  secousses,  et  ce 
que  j’appellerais  la  creation  de  notre  dme  natio- 
nale,  se  fut  accomplie  sans  etre  accompagn&e 
d’une  naissance  et  d’une  evolution  parallele  dans 
Vordre  litteraire.  Uhistoire  n’offre  pas  de  cas 
semblable,  qui  est,  au  surplus,  une  impossibilite. 
II  a  done  fallu  que  les  forces  qui  etaient  en  travail 
d’une  societe  nouvelle  eussent  leur  reflet,  leur  ex¬ 
pression  dans  des  oeuvres  de  pensee,  et  qu’une 
litterature  germat  a  I’image  et  d  la  ressemblance 
de  I’dme  qui  prenait  conscience  d’ elle-meme.  Or, 
cette  litterature,  necessitee  par  les  lois  qui  regis- 
sent  I’eclosion  et  le  progres  des  races  humaines, 
engendree  par  la  nature  des  choses,  —  voila  I’en- 
tite  superieure  dont  nous  nous  refusons  a  admet- 
tre  V existence  dans  notre  sein.  Et,  encore  une 
fois,  lorsqu’il  s’agit  d’art,  de  poesie,  d’histoire, 
d’ eloquence,  de  sociologie,  de  romans,  de  contes, 
de  monographies,  des  genres  divers  compris  sous 
ce  vocable  de  litterature,  nous  tournons  les  re¬ 
gards  vers  la  France  lointaine,  comme  si  tout 
nous  manquait  de  ces  realisations  et  que  nous 
n’eussions  encore  rien  produit  qui  vaille. 

Dieu  me  garde  de  pretendre  que  nous  puis- 
sions  nous  passer  de  la  litterature  francaise.  Dans 
une  conference  du  printemps  dernier,  je  me  suis 
assez  clairement  explique  sur  ce  point  pour  que 
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Von  ne  vienne  jamais  me  preter  une  idee  aussi 
saugrenue.  Rien  de  ce  qui  compose  la  belle  et 
bonne  litterature  francaise  ne  devrait  nous  etre 
Stranger.  Je  suis  encore  plus  eloigne  de  penser 
que  notre  jeune  litterature  puisse  soutenir  la 
comparaAson  avec  son  ainee  et  son  modele.  Je 
suis  seulement  d’ opinion  que,  sous  aucun  pretexte, 
il  ne  nous  est  permis  de  rester  indifferents,  ou  de 
nous  montrer  hostiles  ou  dedaigneux  d  I’egard  des 
oeuvres  dejd  ecloses  chez  nous,  de  fermer  nos 
regards  d  toutes  les  tentatives,  passees  et  presen- 
tes,  pour  nous  doter  d’une  litterature  personnelle, 
portant  V empreinte  de  notre  dme  speciale.  A  de- 
jav.t  de  curiosite  intellectuelle,  une  juste  fierte 
devrait  au  contraire  nous  inspirer  de  nous  inte- 
resser  a  tout  ce  qui  parait  de  serieux  chez  nous,  d 
toute  manif e station  ideade.1  II  est  vrai  que  les  pro- 
grammes  de  notre  haut  enseignement,  en  ignorant 
les  oeuvres  du  terroir,  —  et  je  donne  a  ce  mot  le 
sens  le  plus  large,  je  rn’en  sers  pour  designer  toute 
noire  production,  —  ont  autorise  ou  favorise  une 
attitude  qui  a,  en  soi,  quelque  chose  d’incompre- 
hensible.  Ignoti  nulla  cupido,  dit  la  philosophie. 
Comment  nos  auteurs  seraient-ils  sortis  de  V om¬ 
bre,  quand,  dans  aucune  chair e,  Von  ne  daignait 
s’occuper  de  leurs  essais  ?  Comment  le  public 
aurait-il  pu  mordre  d  des  oeuvres  que  recouvrait 
le  voile  du  silence,  quand  aucune  voix  ne  daignait 
s’ clever  pour  les  lui  signaler  ?  Ces  dernieres  an- 
nees,  Von  a  paru  s’apercevoir  de  cette  lacune  im- 


1  France  d’abord  !  disent  les  Francais.  Pourquoi  ne 
dirions-nous  pas  :  Canada  d’abord  ? 
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mense  dans  nos  programmes  d’ instruction  !  Et 
ce  sera  la  gloire  de  M.  I’abbe  Camille  Roy  d’avoir, 
Vun  des  premiers ,  sinon  le  premier,  voulu  la  com- 
bler,  en  nous  donnant  sur  nos  ecrivains  des  tra- 
vaux  critiques  qui  puissent  servir  de  base  a  un 
enseignement  regulier.  Puisse  cet  eminent  pro- 
fesseur  recouvrer  les  forces  qui  lui  permettront 
d’aller  fusqu’au  bout  de  son  entreprise  !  Car  il 
nous  faut  une  Histoire  critique  de  la  Litterature 
Canadienne,  congue  et  executee  d’apres  les  me- 
thodes  d’ investigation  et  de  discussion  les  plus 
sures.  Les  oeuvres  de  nos  auteurs  gisent  eparses  ; 
beaucoup  sont  devenues  rares,  et  presque  introu- 
vables.  Une  synthese  de  nos  richesses  intellec- 
tuelles  s’impose.  Lacordaire  disait  :  «  Un  homme 
qui  n’a  pas  d’histoire  est  tout  entier  dans  sa  tom- 
be.  Un  peuple  qui  n’a  pas  dicte  la  sienne  n’est 
pas  encore  ne.\»  Et  cela  est  vrai  tout  aussi  bien 
de  Vhistoire  litteraire  que  de  Vautre.  De  meme 
que  Vhistorien  relie  dans  une  trame  solide  les 
faits  multiples  de  la  vie  d’une  nation,  ramene  d 
V unite  les  evenements  qui  ont  sollicite  ses  ener¬ 
gies,  et  nous  les  montre  concourant  a  la  creation 
d’un  type,  convergeant,  a  travers  toutes  sortes  de 
contingences,  vers  une  fin  ideate,  —  Vhistorien  de 
la  litterature  ramasse  les  materiaux  qui  couvrent 
le  chantier,  et  il  en  construit,  d’apres  un  plan  bien 
defini,  un  edifice  aux  lignes  harmonieuses,  dans 
lequel  chaque  oeuvre  trouve  sa  place  et  contribue 
a  la  beaute  de  V ensemble  ;  et  alors  qu’isolees, 
leur  sens,  leur  vertu  secrete,  leur  dme  profonde 
n’apparaissait  pas,  ces  oeuvres  prennent,  dans  la 
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puissante  synthese  qui  les  a  groupees  et  fondues, 
leur  male  physionomie  et  rentrent  dans  Vordre 
eternel.  S’il  faut  qu’un  peuple  ait  dicte  son  his- 
toire  pour  qu’on  affirme  de  lui  qu’il  existe,  n’est-il 
pas  egalement  necessaire  qu’une  litterature  ait 
compose  la  sienne  pour  meriter  son  nom  et  prou- 
ver  sa  vie  ? 

C’est  un  chapitre  de  cette  Histoire  revee  que 
nous  allons  essayer  de  bdtir  dans  les  quelques 
conferences  que  Von  a  bien  voulu  nous  inviter  a 
venir  donner  cette  annee,  devant  le  fidele  et  bril- 
lant  auditoire  de  /’Action  francaise.  Et  ce  sont 
nos  Historiens  qui  nous  en  fourniront  la  matiere. 
Le  sujet  me  sourit,  car  il  est  si  beau  ;  il  m’effraie, 
car  il  est  si  difficile.  Si  nous  commencions  .  . . 
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Considerations  generates 

sur 

la  litterature  canadienne 

Sa  naissance. — Son  developpement. — Ses  lacunes. 
—  Ses  merites.  —  Principes  a  suivre  dans 
la  critique  de  nos  auteurs. 


L’an  dernier  s’est  agitee  chez  nous  une 
question  qui  a  fait  couler  beaucoup  d’encre  et 
passionne  notre  monde  le  plus  distingue.  II 
s’agissait  de  savoir  si  nous  avions,  oui  ou  non, 
une  litterature  canadienne.  L’affaire  est  d’im- 
portance.  Nos  gens  pratiques  doivent  la  trouver 
singulierement  vaine,  car  elle  ne  se  resout  pas  en 
une  operation  financiere.  Aux  yeux  de  tous  ceux 
qui  pensent,  elle  est  d’une  extreme  interet.  Aussi 
n’a-t-elle  laisse  indifferent  aucun  de  ceux  qui, 
dans  notre  societe  utilitaire  et  mercantile,  prefe- 
rent  encore  suivre  « la  voie  royale  de  la  vie  selon 
l'esprit,  » 1  au  risque  de  passer  pour  des  attardes 
ou  des  etres  improductifs.  Les  partis  se  sont  divi¬ 
ses  la-dessus  en  deux  camps  bien  tranches,  ine- 


1  Ernest  Renan.  Souvenirs  d’enfance  et  de  jeunesse. 
P.  372. 
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gaux  comme  nombre  et  comme  force,  sinon  com- 
me  valeur.  D’un  cote,  les  tenants  de  l’inexistence 
de  notre  litterature  :  ce  sont  eux  qui  ouvrirent 
le  feu,  et  qui  jeterent  dans  le  public  un  debat  qui 
y  a  fait  le  plus  beau  tapage.  Pour  un  peu,  nous 
avions  notre  bataille  d’Hernani.  Et  Ton  ira  dire 
que  nous  ne  sommes  pas  de  sang  latin  ! 

Les  partisans  de  cette  these  purement  nega¬ 
tive,  abstraction  faite  d’ailleurs  de  tout  ce  que 
leur  opinion  avait  de  desobligeant  pour  notre 
legitime  fierte,  n’ont  pas  paru  s’apercevoir  qu’elle 
avait  quelque  chose  de  paradoxal.  Une  littera¬ 
ture  n’est  pas  une  forme  vaporeuse  et  inaccessi¬ 
ble.  C’est  un  ensemble  de  realisations  ideales  et 
concretes.  Elle  suppose  des  ecrivains,  des  oeu¬ 
vres  plus  ou  moins  parfaites,  et  dans  lesquelles 
tous  les  genres,  ou  a  peu  pres,  sont  representes, 
toutes  les  branches  de  l’art  ont  eu  leur  expres¬ 
sion.  II  faut,  en  outre,  que  Ton  puisse  dire  de  ces 
creations  qu’elles  ont  un  cachet  particulier, 
qu’elles  sont  le  reflet,  la  fleur  exquise  de  l’ame  du 
sein  de  laquelle  elles  ont  germe.  Or,  il  me  semble 
qu’il  y  a  quelque  temerite  a  affirmer  que  notre 
pays  est  depourvu  de  ces  entites  diverses,  et  que 
Ton  y  chercherait  inutilement  les  notes  revela- 
trices  de  ce  que  l’on  est  convenu  d’appeler  une 
litterature  nationale.  L’affirmation  en  a  ete  faite, 
pourtant,  et  avec  un  eclat  qui  accentuait  encore 
son  caractere  de  gageure.  Plusieurs  se  deman- 
daient  comment  l’on  pouvait  deployer  un  si  grand 
luxe  d’argumejnts  et  depenser  tant  d’esprit  a 
pourfendre  une  chose  que  Ton  declarait,  au  prea- 
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lable,  inexistante.  Ce  n’est  guere  l’habitude,  en 
ce  bas  monde,  de  s'escrimer  contre  un  pur  neant. 
C’etait  un  spectacle  assez  amusant  de  voir  tout  le 
mal  que  Ton  se  donnait,  pour  arriver  a  prouver 
1  inanite  de  ce  que  Ton  disait  n’etre  qu’un  reve, 
une  chimere  aussi  vide  qu’ambitieuse. 

L’intelligence  est  une  faculte  qui  choisit.  Les 
directeurs  de  Y Action  francaise,  hommes  intelli- 
gents,  ne  pouvaient,  sous  aucune  raison,  rester 
spectateurs  tranquilles  ni  affecter  une  neutrality 
olympienne,  dans  une  cause  ou  tant  de  principes 
etaient  en  jeu,  et  dont  Tissue  regardait,  non  seu- 
lement  notre  passe,  mais  tout  notre  avenir.  Au 
reste,  il  n’est  pas  dans  leur  maniere  de  se  retran- 
cher  dans  un  silence  aussi  prudent  que  peu  che- 
valeresque,  quand  surgissent  des  questions  si 
grosses  de  consequences  pour  les  interets  supe- 
rieurs  de  la  race.  Ils  ont  done  pris  parti  ;  et 
leur  determination  a  ete  conforme  aux  traditions 
deja  illustres  de  leur  Institut,  en  attendant  qu’il 
soit  demontre  qu’elle  est  en  harmonie  parfaite 
avec  la  nature  des  choses  et  qu’elle  procede  d’un 
jugement  sain  et  averti.  A  preuve  que  messieurs 
de  Y Action  francaise  se  sont  prononces  en  faveur 
de  1’existence  d’une  litterature  canadienne,  e’est 
qu’ils  m’ont  invite  a  donner  une  serie  de  lecons 
sur  ce  sujet.  Ils  n’ont  pas  entendu,  j’en  suis  sur, 
m’imposer  un  theme  qu’ils  jugeaient  fictif,  ni 
me  condamner  a  refaire,  apres  Pascal,  un  Traite 
du  Vide.  Aussi  bien,  s’ils  ont  manque  de  discer- 
nement  peut-etre,  e’est  dans  le  choix  du  confe- 
rencier,  et  non  dans  la  matiere  du  cours  qu’ils 
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ont  mis  a  l’affiche.  Pour  moi,  mon  hesitation  a 
accepter  une  offre  si  honorable  n’aurait  pu  venir 
que  du  sentiment  de  mon  insuffisance  ;  car  jamais 
il  ne  se  fut  presente  a  mon  esprit  que  nous 
n’avions  pas  une  litterature  vivante,  douee  de 
tous  les  elements  que  comporte  cet  organisme,  et 
que  la  critique  serieuse  ne  saurait  trouver  chez 
nous  des  ecrivains  et  des  oeuvres  dignes  de  rete- 
nir  son  attention  et  d’exercer  sa  penetrante 
sagacite.  C’est  tout  le  contraire  que  je  crois 
vrai.  Au  cours  du  voyage  d’exploration  que 
nous  allons  faire  a  travers  nos  auteurs,  il 
arrivera  peut-etre  que  nous  differions  d’opi- 
nion  sur  des  points  secondaires  et  que  cer- 
taines  de  nos  appreciations  soient  divergentes. 
La  critique  litteraire  ne  formule  pas  de  dogmes. 
L’esprit  se  meut  ici  dans  un  domaine  ou  il  garde 
sa  liberte.  Quelles  que  puissent  etre  nos  faqons 
diverses  d’envisager  les  realisations  de  nos  ecri¬ 
vains,  vous  et  moi  partons  de  cette  idee  qu’il 
faut  qu’on  s’en  occupe  enfin,  et  que  notre  littera¬ 
ture  soit  tiree  de  l’ombre  dans  laquelle  elle  a  ete 
tenue  indument.  L’oeuvre  que  nous  entreprenons 
devrait  echapper  aux  liasards  des  contingences. 
Nous  en  aurons  pose  ensemble  la  premiere  pierre, 
dans  la  conscience  d’accomplir  un  acte  de  justice 
et  de  servir  les  interets  de  la  verite.  Et  qu’im- 
porte  qu’un  autre  peut-etre  la  reprenne  et  la 
continue,  pourvu  que  l’edifice  soit  un  jour  acheve  ! 

I 

L’age  d’une  litterature  se  mesure  a  l’age  de 
la  nation  dont  elle  est  l’expression  directe.  Cela 
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etant,  la  notre  ne  peut  etre  bien  vieille,  car  nous 
sommes  l’un  des  derniers  venus  parmi  les  peu- 
ples,  par  le  nombre  des  annees  s’entend.  Notre 
croissance  reguliere,  au  surplus,  a  ete  retardee, 
entravee,  compromise  par  Tun  des  evenements 
les  plus  dramatiques  de  l’histoire  ;  il  s’en  est 
fallu  de  peu  qu’elle  ne  fut  arretee  a  tout  jamais. 
Ce  ne  fut,  certes,  pas  la  faute  des  hommes  si  le 
jeune  arbre  a  obei  quand  meme  a  l’impulsion  de 
sa  seve  et  continue  son  ascension.  Entre  notre 
enfance  et  notre  jeunesse  s’est  produite  une  bri- 
sure  dont  nous  subirons  indefiniment  les  effets. 
Ne  du  plus  pur  sang  de  la  France,  eleve  a  la 
francaise,  pour  prolonger  et  faire  eternellement 
refleurir  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  des 
formes  de  vie  que  l’Europe  regardait  comme  les 
plus  belles,  les  plus  fines,  les  plus  civilisees  qu’il 
y  eut  alors  dans  le  monde,  le  peuple  canadien 
s’est  vu  tout  a  coup  au  bord  d’un  abime.  La  fin 
de  luttes  seculaires  entre  1’Angleterre  et  la 
France  marquait  sa  separation  violente  d’avec 
sa  mere  et  maitresse,  a  un  age  ou  une  nation  ne 
peut  encore  se  suffire  a  elle-meme,  ou  elle  a  besoin 
de  se  retremper  a  sa  source  pour  atteindre  son 
developpement  normal.  Dans  le  regne  naturel, 
les  transplantations  sont  une  operation  tou jours 
delicate,  et  souvent  fatale.  Ce  qui  nous  advint  fut 
pire  qu’une  transplantation,  ce  fut  une  dechirure. 
Jamais  entreprise  coloniale  n’avait  abouti  a  un 
echec  apparemment  plus  complet  ni  plus  radical. 
L’on  avait  vu  des  colonies  trancher,  meme  vio- 
lemment,  les  attaches  qui  les  retenaient  a  1’em- 
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pire  qui  les  avait  fondees,  pour  inaugurer  une 
existence  personnelle.  Et  les  provinces  royales 
du  continent  americain  etaient  precisement  a  la 
veille  de  donner  ce  spectacle,  assez  ordinaire 
dans  l’histoire,  et  de  se  constituer  en  nation  inde- 
pendante.  Mais  l’etat  colonial  a  son  aboutisse- 
ment  naturel  dans  l’independance  ;  et  si  le  fruit 
ne  tombe  guere  de  l’arbre  par  son  propre  poids, 
s’il  faut  que  1’arbre  soit  secoue,  et  parfois  assez 
fort,  pour  qu’il  se  consente  a  se  depouiller  de  sa 
richesse,  il  n’en  reste  pas  moins  que  le  fruit  est 
fait  pour  se  detacher  du  rameau  qui  le  porte.  Et 
de  meme,  la  fin  raisonnable  et  necessaire  de 
1’evolution  coloniale  est  l’autonomie  absolue.  Cela 
est  voulu  par  l’essence  des  choses.  La  maniere, 
plus  ou  moins  mouvementee,  dont  cette  fin  se 
produit  rentre  dans  l’ordre  inferieur  des  acci¬ 
dents. 

Rien  de  pareil  n’a  eu  lieu  pour  nous  :  nous 
ne  sortions  pas  de  tutelle  pour  vetir  la  toge  virile 
et  prendre  en  mains  nos  destinees.  Nous  chan- 
gions  d’allegeance  ;  nous  tombions  d’une  suje- 
tion  dans  une  autre,  entierement  contradictoire 
a  la  premiere.  C’etait  le  saut  dans  l’inconnu.  Les 
premieres  revelations  de  l’avenir  que  voulait 
nous  faire  la  domination  nouvelle  n’etaient  pas 
de  nature  a  nous  rassurer  beaucoup.  Et  Ton 
comprend  que  nos  peres  en  aient  ete  profonde- 
ment  inquiets.  Ce  n’est  pas  dans  cette  passe  dif¬ 
ficile  de  notre  histoire  qu’il  faut  s’attendre  a 
trouver  les  premiers  monuments  de  notre  litte- 
rature.  «  Pour  posseder  le  droit  de  penser,  il  faut 
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avoir  conquis  le  droit  de  vivre,  »  a  dit  M.  Frede¬ 
ric  Masson. 1  Le  droit  de  vivre  !  Mais  c’etait 
justement  ce  qui  etait  en  cause.  Les  eminents 
historiens  qui  ont  traite  de  ces  melancoliques 
Lendeviains  de  conquete  ont  assez  lumineuse- 
ment  expose  notre  situation  d’alors,  en  face  de 
l’autorite  britannique,  pour  que  nous  soyons 
pleinement  edifies  sur  les  intentions  de  celle-ci. 
Quelle  raison  l’Angleterre  aurait-elle  eu  de  nous 
manifester  une  amitie  particuliere,  elle  qui  venait 
de  deraciner  et  de  broyer  le  petit  peuple  acadien  ? 
Nous  etions,  nous  aussi,  catholiques  et  frangais  ; 
nous  etions  du  meme  sang  que  la  race  qu’elle 
avait  semee  aux  quatre  vents  du  ciel  ;  nous 
etions  egalement  un  obstacle  au  beau  reve  d’uni- 
fication  religieuse  et  linguistique  qu’elle  pro j etait 
de  realiser  en  ce  continent.  Qui  peut  conjecturer 
de  la  tournure  qu’auraient  prise  les  evenements, 
sans  la  fermentation  qui  soulevait  deja  les  pro¬ 
vinces  voisines,  et  allait  bientot  amener  la  guerre 
de  l’lndependance  americaine  ?  En  ce  qui  nous 
concerne,  il  semble  bien  que  la  crainte  des  Etats- 
Unis  fut,  pour  l’Angleterre,  le  commencement  de 
la  sagesse.  Toutefois,  ce  ne  fut  pas  sans  resis¬ 
tance  que  son  apre  diplomatie  dut  accepter,  dans 
sa  conduite  a  notre  egard,  les  temperaments  que 
lui  imposaient  les  circonstances.  Nos  luttes  fu- 
rent  longues  et  difficiles.  C’est  une  a  une  que  nous 
dumes  lui  arracher  nos  libertes,  liberte  de  rester 
fideles  au  catholicisme,  droit  de  garder  notre  ame 


1  Academie  FranQaise.  Seance  du  28  janvier  1909. 
Reception  de  Henri  Poincare. 


24 


NOS  HISTORIENS 


et  de  nous  developper  dans  le  sens  de  nos  tradi¬ 
tions.  Que  cette  epoque  fut  dramatique  !  Quelles 
ressources  elle  offre  au  poete  et  a  l’historien  ! 
Quand  je  m’y  reporte  en  esprit,  je  crois  voir  com- 
me  un  gouffre  ouvert  sous  les  pas  de  notre  race  a 
peine  sortie  du  berceau.  Va-t-elle  y  sombrer  ? 
va-t-elle  le  franchir  ?  Elle  le  franchit  ;  et  peu  a 
peu  elle  renoue,  par  dessus  ses  bords,  le  fil  rompu 
de  ses  destinees  ;  elle  reprend  sa  marche  vers  un 
avenir  conforme  a  son  passe,  et  laisse  eclater 
tous  les  germes  de  vie  deposes  en  son  sein  par  la 
France,  sa  mere  et  sa  nourrice.  Mais,  d’avoir 
entrevu  et  sonde  1’abime  ou  la  politique  humaine 
avait  failli  1’engloutir,  lui  a  communique  je  ne 
sais  quoi  de  grave,  de  fremissant,  de  religieux, 
qui  fait  penser  a  cet  «  ebranlement  salutaire  de 
la  raison  »  dont  Pascal  a  parle,  —  imprime  une 
secousse  qui  devait  se  transmettre  de  generation 
en  generation,  et  garantir  notre  nationality  con- 
tre  les  liaisons  dangereuses  ou  les  nefastes 
lethargies.  Un  peuple  qui  regoit,  au  sortir  de  l’en- 
fance,  de  si  dures  legons,  s’achemine  plus  rapide- 
ment  vers  la  maturity.  11  est  d’ailleurs  etonnant 
qu’il  ait  pu  resister  a  la  violence  du  choc,  et  sur- 
gir  de  ce  chaos  avec  une  physionomie  ou,  sur  le 
vieux  fonds  frangais,  se  dessinaient  des  traits  de 
plus  en  plus  personnels  et  fortement  individua¬ 
lises.  Dans  ce  fait  reside,  a  proprement  parler, 
ce  que  l’on  a  appele  le  «  miracle  canadien. »  En 
esthetique,  il  y  a  une  forme  d’art  que  Ton  nomme 
composite.  Et  il  y  a  des  races  que  Ton  peut  dire 
aussi  composites.  La  notre  n’est  pas  du  nombre, 
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si  Fon  prend  ce  mot  dans  son  sens  absolu,  et  si 
Ton  entend  signifier  le  melange  des  sangs.  Car 
la  source  d’oii  nous  sommes  issus  est  demeuree 
incroyablement  pure  d’alliage.  Mais  il  est  avere 
que  le  milieu,  infiniment  complexe,  ou  elle  a  du 
achever  sa  croissance,  a  influe  sur  elle,  et  qu’il  a 
nuance  sa  substance  cle  modalites  qui  iront  la 
distinguant  et  la  differencial  de  plus  en  plus 
d’avec  Fame  tout  uniment  francaise.  II  n’y  a,  au 
reste,  que  les  races  a  essence  genereuse  qui  puis- 
sent  se  preter  a  ces  modelages  et  a  ces  sortes  de 
transformations,  qui  les  renouvellent  et  les  diver¬ 
sified  dans  Funite  d’une  meme  matiere,  tou jours 
presente  et  sensible  sous  les  mutations  par  les- 
quelles  se  constitue  la  variete  d’un  type  humain. 

L’ame  canadienne  devait  done  jaillir  de  la 
tourmente  qui,  selon  toutes  les  previsions,  etait 
plutot  destinee  a  aneantir  les  semences  de  vie 
frangaise  jetees  sur  nos  bords.  II  faudra  atten- 
dre  cependant  qu’elle  ait  suffisamment  pris  cons¬ 
cience  d’elle-meme,  et  que  Fatmosphere  se  soit 
apaisee  autour  d’elle,  pour  voir  eclore  des  oeuvres 
ou  commence  de  se  refleter  sa  vie.  La  forme 
premiere  et  embryonnaire  de  la  litterature  fran¬ 
caise  fut  latine  ;  la  forme  premiere  et  embryon¬ 
naire  de  la  litterature  canadienne  fut  purement 
franqaise,  et  e’est-a-dire  que  des  frangais  ont 
ecrit  chez  nous  et  a  propos  de  nous,  et  ont  produit 
des  ouvrages  souvent  remarquables.  Si  la  litte¬ 
rature  frangaise  a  eu  son  exotisme  canadien,  la 
litt6rature  canadienne  a  eu  son  exotisme  fran- 
gais.  Mais  de  meme  que  Fon  ne  compte  pas  par- 
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mi  les  monuments  de  la  litterature  frangaise  les 
oeuvres  ecrites  en  latin  par  des  frangais,  dans  un 
latin  qui  evoluait  et  qui  etait  deja  tout  gros  d’une 
autre  langue  et  d’une  autre  substance  litteraire, 
—  Ton  ne  saurait  non  plus  ranger  dans  la  litte¬ 
rature  canadienne  les  livres  parus  sous  l’ancien 
regime,  et  canadiens  par  le  sujet,  en  ce  sens 
qu’ils  avaient  trait  aux  choses  du  Canada,  mais 
profondement  frangais  par  l’ame  et  Inspira¬ 
tion.  Cela  serait  une  grande  erreur  deprecia¬ 
tion. 

Si  la  litterature  est  l’expression  de  la  societe, 
il  est  de  toute  evidence  que  la  notre  ne  pouvait 
naitre  avant  que  n’existat  notre  ame  collective. 
L’heure  viendra  pourtant  ou  notre  pensee  encore 
timide  se  formulera  dans  le  verbe,  ou  tout  ce  qu’il 
y  a  de  special  en  nous,  tout  ce  qui  nous  situe  a 
part  dans  la  grande  famille  frangaise,  tentera  de 
se  faire  jour  en  des  productions  marquees  a  notre 
effigie.  C’est  au  cours  du  siecle  dernier  que  ce 
phenomene  si  interessant,  et  a  la  fois  si  simple 
et  si  naturel,  a  commence  d’apparaitre.  Simple 
et  naturel,  ai-je  dit.  Alors  que  les  preuves  les 
plus  positives  proclament  notre  descendance  di- 
recte  d’un  peuple  qui  s’est  illustre  par  la  facilite, 
l’abondance,  l’art  superieur  avec  lesquels  il  a  su 
traduire  les  mouvements  de  sa  pensee,  pourquoi 
voudrait-on  que  cette  vertu  de  la  race  frangaise 
se  fut  eteinte  en  nous,  et  que,  de  tout  l’heritage 
des  ancetres,  nous  eussions  oublie  de  nous  appro- 
prier  seulement  leur  etonnante  souplesse  verbale 
et  leur  culte  pour  les  choses  de  l’esprit  ?  Ce  n’est 
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pas  l’usage,  quand  on  herite  d’un  bien  paternel, 
d’en  laisser  de  cote  le  plus  rare  et  le  plus  pre- 
cieux.  Je  ne  pretends  pas  que  des  oeuvres  mer- 
veilleuses  ont  signale  nos  origines  litteraires. 
L’enfant  qui  commence  a  parler  ne  s’enonce  pas 
des  l’abord  dans  une  langue  divine  et  n’arrondit 
pas  des  periodes  savantes  ;  et  de  meme  une 
nation  qui  s’ouvre  a  l’ordre  ideal  ne  s’eleve  pas 
du  premier  coup  aux  realisations  achevees.  La 
Grece  etait  deja  tres  vieille,  et  s’etait  donnee  des 
siecles  de  culture,  quand  Homere  y  a  paru.  Les 
litteratures,  comme  tout  ce  qui  est  de  ce  monde, 
sont  soumises  a  la  loi  du  progres.  Leur  age  d’or 
ne  coincide  jamais  avec  leur  enfance.  Le  siecle 
de  Pericles  est  une  resultante,  et  le  siecle  de  Louis 
Quatorze  en  est  une  egalement.  Sans  que  la  va- 
leur  personnelle  des  genies  qui  en  ont  fait  la 
gloire  en  soit  diminuee,  il  est  certain  que  ces 
genies  ont  beneficie  des  fortes  disciplines  intellec- 
tuelles  dont  ils  furent  comme  la  supreme  efflores¬ 
cence,  et  que  des  ramifications  mysterieuses  rat- 
tachaient  leurs  travaux  a  ceux  de  leurs  devanciers. 
Pour  ce  qui  est  de  la  France,  par  exemple,  1’on 
suit,  de  siecle  en  siecle  et  d’auteur  en  auteur,  une 
formation  laborieuse  qui  devait  s’epanouir  en  sa 
periode  classique,  au  dix-septieme.  De  Descartes 
a  Pascal,  il  n’y  a  pas  un  long  espace  dans  le 
temps  ;  mais,  si  «  la  langue  de  Descartes  marque 
un  progres  sur  celle  de  Montaigne,  de  Descartes 
a  Pascal  la  langue  franqaise  fera  un  pas  de  geant, 
sera  pleinement  fibre,  emancipee  de  toute  tu- 
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telle.  »*  Et  done,  ne  cherchons  pas  dans  nos  pre¬ 
mieres  manifestations  d’art  un  caractere  de  fini 
que  leur  age  leur  interdisait  d’avoir  ;  ne  nous 
laissons  pas  aller  a  d’inopportunes  severites  a 
l’egard  des  oeuvres  contemporaines,  si  elles  ne 
satisfont  pas  nos  aspirations  d’ideale  beaute. 
L’important  est  que  notre  mouvement  litteraire, 
si  lent  qu’il  ait  ete,  ne  soit  pas  reste  stationnaire, 
qu’il  n’ait  pas  connu  de  regression,  et  que,  de- 
puis  ses  timides  et  gauches  debuts  jusqu’a  nos 
jours,  il  ait  constamment  suivi  une  marche  lege- 
rement  ascendante.  Et  e’est  la  constatation  qui 
s’impose,  pour  peu  que  1’attention  qu’on  lui  donne 
soit  depouillee  de  toute  idee  precongue. 

En  poesie,  par  exemple,  il  est  incontestable 
que,  de  nos  premiers  chanteurs  a  Nelligan  et  a 
toute  l’ecole  actuelle,  il  y  a  eu  remarquable  pro- 
gres.  Je  ferai  la  meme  observation  au  sujet  de 
l’histoire,  de  la  monographie,  des  oeuvres  doc- 
trinales,  de  1’eloquence  religieuse  et  patriotique, 
du  journalisme,  du  conte,  de  la  nouvelle.  La  for¬ 
me  roman  est  en  baisse  a  1’heure  qu’il  est.  Nos 
meilleurs  datent  deja.  Nous  en  avons  eu  de  tres 
bons.  Cette  eclipse  d’un  genre  que  les  ecrivains 
frangais  du  dix-neuvieme  siecle  ont  porte  a  sa  per¬ 
fection,  ne  sera  que  momentanee.  Le  roman  est 
une  forme  d’art  extremement  precieuse.  Paul 
Bourget  confesse  s’y  enfermer  avec  delices  comme 
d’autres  en  un  reve  d’opium.* 2  Il  nous  faut  des 

Introduction  au  Discouvs  de  let  Methode,  par  B. 
Aube.  Pages  7-8.  —  Paris.  Firmin-Didot,  1864. 

2 «  .  . .  cet  art  du  roman,  enivrant  et  decevant  comma 
un  songe  d’opium ...»  Le  Demon  de  Midi.  Intro.  P.  IV. 
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romanciers  qui  se  passionnent  ainsi  pour  les  crea¬ 
tions  de  leur  cerveau,  et  pour  qui  le  roman  soit 
un  vehicule  de  grandes  idees,  un  miroir  d’obser- 
vations  morales  prises  sur  le  vif,  un  instrument 
d’action  superieure  sur  les  intelligences.  Pour 
ce  qui  est  du  drame,  c’est  la  sans  doute  ce  qui 
nous  manque  le  plus.  Et  pourtant,  notre  passe 
est  tout  plein  d’une  riche  substance  qui  ne  de- 
mande  qu’a  etre  organisee.  Les  essais  en  cet 
ordre  ont  ete,  autant  dire,  infructueux.  Louis 
Frechette,  pour  un,  y  a  echoue  platement.  Ce  que 
nous  lui  devons,  en  fait  de  theatre,  va  d’un  extre¬ 
me  a  l’autre  comme  theme,  de  la  vulgarite  a  la 
solennite  tendue,  de  Felix  Poutre  a  Veronica.  Mais 
c’est  le  rnoindre  defaut  de  ses  pieces,  de  ne  se 
mouvoir  dans  une  sphere  moyenne,  de  ne  garder 
le  juste  milieu  humain.  Ne  desesperons  pas  de 
l’avenir.  Je  crois  bien  que  c’est  encore  Marchand 
qui,  par  sa  line  comedie,  les  Faux  Brillants,  a  le 
mieux  reussi,  en  provoquant  un  rire  distingue, 
a  nous  prouver  que,  si  denues  que  nous  soyons 
encore  de  litterature  dramatique,  ce  genre  aussi 
est  capable  de  fleurir  sur  notre  sol  et  de  fuser  de 
notre  ame  gauloise.1 

Nous  sommes  un  peuple  jeune.  Dans  a  peu 
pres  toutes  les  categories  de  l’art,  se  sont  inscri- 

1  Depuis  que  ceci  est  ecrit,  trois  essais  dramatiques 
ont  paru  chez  nous.  Ils  n’infirment  en  rien  nos  constata- 
tions.  Dollard  est  une  suite  de  tableaux  inorganises.  Aux 
Jours  de  Maisonneuve  est  simplement  la  transposition  de 
VOublie.  Quant  au  Maisonneuve  de  Colombine,  c’est  une 
caricature  historique  qui  n’a  meme  pas  le  merite  d’etre 
spirituelle. 
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tes  des  oeuvres  a  travers  lesquelles  il  est  aise  de 
suivre  1’evolution  de  notre  esprit  vers  des  formes 
litteraires  plus  exquises :  que  ces  oeuvres  ne  soient 
pas  plus  nombreuses,  autant  nous  reprocher  d’etre 
une  nation  de  deux  millions  au  lieu  de  trente  ; 
qu’elles  ne  soient  pas  plus  parfaites,  autant  de- 
mander  au  jeune  artisan  la  maturite  d’experience 
et  l’habilete  technique,  propres  au  chef  d’atelier 
qui  a  parcouru  toute  la  carriere,  et  pour  qui  les 
secrets  du  metier  ne  sont  plus  qu’un  jeu.  Nous 
n’avons  pas  encore  longuement  vecu ;  et  il  y  aurait 
une  inquietante  anomalie  a  voir  notre  litterature 
posseder  deja  les  caracteristiques  de  celles  des 
pays  a  vieille  formation.  Si  elle  a  les  imperfec¬ 
tions  naturelles  a  la  jeunesse,  elle  en  a  aussi  la 
fraicheur  et  la  sante.  Dans  la  Priere  sur  VAcro- 
pole,  le  barbare  dit  a  Athena  :  «  Dans  mon  pays, 
une  litterature  qui,  comme  la  tienne,  l’hellenique, 
serait  saine  de  tout  point,  n’exciterait  plus  main- 
tenant  que  1’ ennui.  >/  Nous  n’en  sommes  pas, 
heureusement,  a  cette  deliquescence  morale  qui 
piefere  les  fruits  tres  murs,  et  meme  un  peu 
piques,  a  la  saveur  peut-etre  un  peu  neuve  et 
acide  des  premieres  pommes  de  nos  vergers.  Au 
reste,  parmi  les  causes  qui  justifient  et  excusent 
l’etat  present  de  notre  production  intellectuelle,  il 
ne  faudrait  pas  oublier  notre  condition  coloniale. 

«  La  floraison  de  l’art,  exigeant  l’existence  d’un 
gout  public,  d  un  monde  de  connaisseurs,  presup¬ 
pose  un  ordre  politique  puissant  et  durable.  »1 2  Et 


1  Renan.  Souvenirs  . . .  p.  71. 

*  Pierre  Lasserre.  Le  Romantisme  Franqais.  P.  304. 
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comme  cet  ordre  politique  est  encore  pour  nous 
du  domaine  de  l’avenir,  Ton  est  moins  surpris  de 
tout  ce  que  nos  essais  litteraires  peuvent  offrir 
d’incomplet  et  de  defectueux. 

A  toutes  les  plaintives  elegies  sur  nos  indi¬ 
gences  litteraires,  il  vaut  mieux,  je  crois,  subs- 
tituer,  comme  plus  loyale  et  plus  virile,  la  recon¬ 
naissance  pure  et  simple  des  efforts  accomplis 
jusqu’ici.  Nos  auteurs  ont  cree  dans  la  pauvrete  ; 
ils  se  sont  souvent  heurtes  a  un  mepris  informule 
et  sourd,  et  presque  tou jours  a  l’indifference  et 
a  l’apathie.  Un  sentiment  vieux  comme  le  monde, 
eternel  comme  l’evangile  ou  il  a  trouve  son  expres¬ 
sion,  regne  chez  nous  ;  et  c’est  particulierement 
dans  le  domaine  de  l’art  qu’il  s’est  donne  libre 
cours :  «  De  Nazareth  peut-il  venir  quelque  chose 
de  bon  ?  »  —  se  demandaient  les  Juifs.  Nos  com- 
patriotes  ont  tou  jours  affecte  le  meme  scepticis- 
me  a  l’egard  des  oeuvres  ecloses  dans  notre  sein. 
Cette  regrettable  disposition  n’est  pas  speciale  a 
notre  race  ;  elle  releve  de  la  psychologie  gene- 
rale  ;  mais  ses  effets  ont  ete  plus  sensibles  chez 
nous  a  raison  de  notre  petit  nombre.  Elle  se 
renforce  de  la  jalousie  inherente  au  caractere 
frangais,  et  de  tout  ce  qu’un  interminable  colo- 
nialisme  a  depose  dans  notre  ame  d’esprit  de  de- 
pendance  envers  tout  ce  qui  est  etranger,  tout  ce 
qui  nous  arrive  du  dehors.  Nous  protesterions 
moins  hautement  centre  cette  facheuse  tendance, 
la  moins  faite  pour  stimuler  le  talent,  et  ferme- 
rions  plus  volontiers  les  yeux  sur  la  part  de  res- 
ponsabilite  qui  lui  revient  dans  les  lenteurs  de 


32 


NOS  HISTORIENS 


notre  developpement,  si  le  detriment  qu’elle  a 
cause  a  notre  litterature  eut  6te  compense  et  ra- 
chete  en  quelque  sorte  par  une  culture  frangaise 
puisee  aux  meilleures  sources.  Mais  il  faut  bien 
admettre  que  ce  ne  sont  pas  les  classiques  fran- 
<jais,  ni  les  oeuvres  consacrees  par  radmiration 
des  siecles,  qui  beneficient  ordinairement  du  de- 
dain  avec  lequel  nous  traitons  nos  propres  ecri- 
vains.  Notre  attention  ne  se  detourne  de  ce  qui 
devrait  au  contraire  la  solliciter,  que  pour  s’ega- 
rer  en  des  engouements  dont  l’objet  n’est  pas  a 
1’avantage  reel  de  notre  esprit. 

Or,  la  simple  equite  demande  que  nous  re- 
gardions  enfin  vers  ceux  qui  se  sont  efforces  de 
nous  doter  d’une  litterature  personnelle.  Nous 
celebrons  nos  defricheurs,  nos  pionniers,  les  har- 
dis  colons  qui  ont  fait  reculer  la  foret  et  cueilli  sur 
nos  terres  vierges  les  premices  des  moissons  fu¬ 
tures.  Nous  elevons  des  statues  a  nos  hommes 
politiques  par  qui  nos  libertes  ont  ete  conquises, 
et  qui  ont  contribue  a  modeler  notre  physionomie 
comme  peuple.  Nous  cultivons  la  memoire  des 
chefs  religieux  dont  la  sollicitude  a  l’egard  de  nos 
destinees  ne  fut  jamais  plus  vive,  ni  la  foi  en 
notre  avenir  plus  ferme,  que  lorsque  la  tempete  se 
montrait  le  plus  violente.  Et  nous  avons  mille 
fois  raison  d’en  agir  ainsi.  Une  race  s’honore  en 
mettant  ses  heros  et  ses  veritables  bienfaiteurs 
au  premier  plan  de  ses  admirations.  Mais  il  y 
aura  un  vide  immense  dans  notre  galerie  natio¬ 
nal  tant  que  nous  nous  refuserons  a  y  faire  en- 
trer  nos  ecrivains.  Car  ils  sont,  parmi  les  forces 
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qui  travaillent  a  preciser  notre  ame  et  a  en  pro- 
jeter  au  dehors  1’ image  fidele,  l’une  des  plus  acti¬ 
ves  et  des  plus  efficaces.  Le  mot  prononce  par 
lord  Durham  en  1857,  est,  en  soi,  d’une  profon- 
deur  infinie  :  «  Les  canadiens-francais  ne  sont 
pas  un  peuple,  car  ils  n’ont  pas  de  litterature. » 
C’est  que  la  litterature  fait  partie  essentielle  de 
la  constitution  d’une  nation,  et  que  Ton  ne  peut 
pas  dire  de  celle-ci  qu’elle  existe  vraiment,  tant 
qu’elle  ne  s’est  pas  refletee  en  des  oeuvres  intel- 
lectuelles.  Et  alors,  ceux  qui  les  lui  donnent,  ces 
oeuvres,  sans  quoi  il  semble  que  Fame  d’une  race 
demeure  eparse  et  diffuse,  ceux  qui  fixent  dans 
des  monuments  litteraires  les  traits  qui  la  feront 
reconnaitre  entre  toutes  les  autres,  meritent  de 
prendre  rang  parmi  les  forgeurs  augustes  aux- 
quels  un  peuple  est  redevable  de  sa  vie.  Ils  por¬ 
tent  temoignage  en  sa  faveur  ;  ils  sont,  j’oserais 
dire,  sa  conscience  et  sa  voix.  C’est  eux  que  l’e- 
tranger  interroge  pour  savoir  a  quoi  s’en  tenir 
sur  la  valeur  humaine  de  tel  groupement  ethni- 
que.  C’est  en  ecoutant  les  pulsations  de  leur 
sang,  que  Ton  juge  du  degre  plus  ou  moins  grand 
de  vertu,  de  la  race  dont  ils  sont  l’incarnation 
eminemment  representative.  «  La  vie  des  heros 
a  enrichi  l’histoire,  a  dit  X<a  Bruyere,  et  l’histoire 
a  embelli  les  actions  des  heros  ;  ainsi  je  ne  sais 
qui  sont  plus  redevables,  ou  ceux  qui  ont  ecrit 
l’histoire  a  ceux  qui  leur  en  ont  fourni  une  si 
noble  matiere,  ou  ces  grands  hommes  a  leurs  his- 
toriens.  »x  Cette  belle  pensee  a  son  complement 
dans  les  admirables  vers  d’Horace  : 

"T  Les  Caracteres.  Ch.  I.  Des  ouvrages  de  1’esprit. 
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Vixere  fortes  ante  Agamemnona 
Multi,  sed  omnes  illacrymabiles 
Urgentur,  ignotique,  longd 
Node,  carent  quia  vate  sacro.1 

Ces  Agamemnons,  sur  qui  jamais  les  gene¬ 
rations  futures  ne  pourront  s’attendrir,  parce 
qu’ils  n’ont  pas  eu  de  poete  ou  d’historien  pour 
les  tirer  de  1’ombre  et  publier  leurs  hauts  faits, 
c’est  1’image  d’une  nation  qui  n’aurait  pas  ses  ar¬ 
tistes,  ses  chanteurs,  ses  annalistes  et  ses  roraan- 
ciers.  Longd  node.  Si  riche  et  si  puissante 
que  fut  sa  vie,  tout  ce  fourmiliement  de  faits  et 
de  sensations  se  perdrait  dans  une  nuit  epaisse  et 
sans  fin,  a  defaut  de  voix  pour  en  prolonger  dans 
l’espace  et  dans  le  temps  le  souvenir  aile.  Les 
ecrivains  sent  le  verbe  ample  et  sonore  par  quoi 
se  transmet  ce  qu’il  y  a  de  plus  subtil,  de  plus 
ideal  et  de  plus  eternel  dans  un  peuple.  Leurs 
oeuvres  sont,  en  definitive,  tout  ce  qui  subsiste  des 
formes  multiples  de  son  activite  :  ces  choses  me- 
nues,  fines,  et  apparemment  si  freles,  sont  plus 
durables  que  l’airain  —  aere  perennius.  —  Les 
caracteres  qui  s’y  inscrivent  defiant  l’usure  des 
siecles.  C’est  la  qu’est  enclos  le  mystere  des  civi¬ 
lisations  antiques,  la  que  se  cristallise  l’element 
precieux  et  permanent  d’une  race.  «  Une  seule 
injustice  ebranle  tout  l’ordre  social,  »  a  dit  M. 
Hanotaux.2  Nous  ne  ferons  pas  a  nos  travailleurs 


1  Lib.  IV  Carminum.  Ode  IX. 

2  La  canonisation  de  Jeanne  d’Arc.  Revue  des  Deux 
Mondes  du  15  aout  1920.  P.  677. 
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de  la  pensee  cette  injustice  d’ecarter  de  notre 
vue  leurs  realisations.  Car  l’equilibre  de  notre 
jeune  societe  en  serait  ebranle.  «  Etre  artiste,  a 
dit  Ivl.  Rene  Doumic,  don  precieux,  enviable,  envie, 
mais  dangereux  aussi,  car  il  est  tou jours  dan- 
gereux  de  se  distinguer,  et  de  ne  pas  voir  les  cho- 
ses  cornme  les  autres  les  voient  ;  et  les  autres  out 
des  moyens  de  vous  faire  payer  l’impertinence 
que  vous  avez  de  ne  pas  leur  ressembler.  Mais 
Fartiste  aura  sa  revanche  ...» 1  Nos  ecrivains 
ont  assez  souffert  de  nos  oublis,  de  nos  ingrati¬ 
tudes,  de  nos  impertinences  et  de  nos  mepris,  pour 
qu’ils  aient  droit  enfin  a  leur  revanche,  revanche 
d’artiste,  noble,  sereine,  pure  et  haute,  tardif 
rayon  de  gloire,  supreme  recompense  d’une  vie 
toute  vouee  a  la  recherche  de  l’ldee. 

II 

Nous  n’aurons  pas  rempli  tous  nos  devoirs  a 
Fegard  de  nos  auteurs  quand  nous  nous  serons  en¬ 
fin  apercus  qu’ils  existent,  et  que  leurs  travaux 
meritent  autre  chose  de  notre  part  que  la  conju¬ 
ration  du  silence.  Nous  leur  devons  en  plus  la  ve- 
rite.  La  justice  qui  est  aveugle  n’est  pas  la  bon¬ 
ne  justice.  Les  theologiens  nous  enseignent  qu’il 
y  a  connexion  entre  les  vertus,  en  sorte  que  tou- 
tes  s’accordent  et  s’harmonisent  dans  Funite  du 
bien.  Loin  qu’il  y  ait  repugnance  entre  la  jus¬ 
tice  et  la  verite,  l’une  ne  peut  subsister  sans  Fau- 
tre,  et  toutes  deux  se  donnent,  dans  une  sphere 


1  Saint-Simon,  ch.  VIII.  P.  264. 
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superieure,  ce  baiser  dont  parle  le  Livre  Sacre. 
L’6quite,  qui  nous  oblige  a  reconnaitre  et  a  appre- 
cier  les  efforts  de  nos  ecrivans,  doit  done  s’ac- 
compagner  d’un  discernement  qui  pese  le  fort  et 
le  faible  de  chacune  de  leurs  oeuvres. 

Nous  avons  tous  connu  de  ces  collectionneurs, 
qui  se  specialised,  par  exemple,  en  ouvrages  ca- 
nadiens  :  ils  achetent  tout  ce  qui  parait  chez  nous, 
uniquement  parce  que  cela  vient  de  chez  nous,  et 
qu’ils  ont  fait  le  voeu  de  se  procurer  la  serie  com¬ 
plete  de  nos  auteurs.  Ne  leur  demandez  pas  leur 
opinion  sur  tel  ou  tel  livre,  ni  quoi  que  ce  soit 
qui  ressemble  a  un  jugement  meme  superficial. 
Ce  n’est  pas  leur  affaire.  Ils  ont  tous  nos  ouvra¬ 
ges,  parce  que  cela  leur  chaut  de  les  avoir,  com- 
me  un  autre  aime  a  collectionner  des  timbres  ou 
des  cartes-postales  illustrees.  Manie  inoffensive, 
dont  je  doute  qu’eile  puisse  faire  progresser  beau- 
coup  une  litterature.  II  est  pen  flatteur,  au  de- 
meurant,  pour  un  ecrivain,  de  savoir  que  Ton 
traite  ses  ouvrages  un  peu  comme  des  articles  de 
musee,  et  qu’on  les  achete  par  principe,  pour  sa- 
tisfaire  une  lubie  professionnelle. 

Les  productions  ideales  d’un  peuple  sont  de 
vivants  organismes  :  l’on  n’est  pas  quitte  envers 
elles  en  les  classifiant  comme  des  momies.  L’esprit 
doit  travailler  dessus,  entrer  dans  leur  substance, 
les  analyser,  les  dissequer,  les  retourner  en  tout 
sens,  pour  en  voir  la  qualite  ou  en  sonder  les  de- 
ficiences.  Le  domaine  de  l’art  n’est  pas  livre  a  la 
fantaisie  ni  au  caprice.  «  Qu’est-ce  que  la  verite  ?  » 
interrogeait  Pilate.  Comme  il  y  a  une  verity  re- 
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ligieuse,  et  une  verite  philosophique,  et  une  verite 
sociale,  il  y  a  une  verite  litteraire.  II  faut  la  cher- 
cher  loyalement  dans  les  oeuvres  sournises  a 
notre  examen,  et,  apres  l’avoir  trouvee,  oser  la 
dire.  Des  lois  regissent  la  pensee  et  des  lois  re- 
gissent  le  langage.  Dans  quelle  mesure  ont-elles 
ete  observees  ou  enfreintes  en  tels  ecrits  ?  Contrai- 
rernent  aux  pretentions  de  certaines  ecoles,  ces 
lois  n’ont  nullement  pour  objet  de  comprimer  ou 
d’eteindre  l’inspiration.  Elies  la  guident  plutot, 
l’empechent  de  s’emporter  en  des  ecarts  dange- 
reux.  A  les  suivre,  elle  ira  plus  haut  et  plus  loin  ; 
tandis  qu’en  les  foulant  aux  pieds  comme  vaines 
entraves,  elle  risque  d’epuiser  son  elan  en  des 
soubresauts  desordonnes  et  febriles,  que  seuls  les 
esprits  fausses  prendront  pour  de  la  vraie  beaute. 
Rien  de  plus  spontane  et  de  plus  naturellement 
jaillissant  que  le  lyrisme  de  Pindare,  et  aussi  rien 
de  plus  harmonieux,  de  mieux  balance.  Au  plus 
fort  de  l’inspiration,  quand  le  dieu  le  possede  et 
l’anime,  le  poete  ne  perd  cependant  jamais  son 
equilibre  ;  il  respecte  les  bornes  de  la  raison  et 
ne  confond  pas  la  ferveur  sacree  avec  Thysterie. 
Croyez-vous  que  son  oeuvre  n’y  gagne  pas  ? 

11  est  sur  que  le  dix-neuvierne  siecle  francais 
a  ete  extremement  fecond  en  genies  litteraires  ; 
il  est  non  moins  certain  que  la  plupart  de  ces  ge- 
nies  ont  laisse  des  oeuvres  caduques  ou  abondent 
les  perfections  fragmentaires,  mais  ou  la  conti- 
nuite  dans  la  perfection  fait  defaut,  ou  1’ordon- 
nance  severe  et  le  juste  equilibre  des  parties,  con¬ 
dition  du  grand  art,  offrent  des  defaillances.  A 
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quoi  faut-il  attribuer  ces  disproportions  entre  la 
grandeur  du  talent  et  la  petitesse  de  ses  realisa¬ 
tions,  si  ce  n’est  a  l’espece  d’anarchie  intellec- 
tuelle  qui  a  sabre  les  regies  antiques,  et  substitue 
a  la  liberte  legitime  de  1’esprit  une  effrenee  licen¬ 
ce  ?  Un  critique  compare  Chateaubriand  a  une 
sorte  «  d’oiseau  sauvage.1 »  Des  oiseaux  sauva- 
ges,  notre  age  en  a  compte  beaucoup,  et  qui  n’ont 
pas  eu,  comme  Rene,  la  puissance  du  coup  d’aile 
pour  faire  oublier  ce  que  leurs  tournoiements 
avaient  d’irregulier,  de  bizarre  et  de  fou.  «  Le  ro- 
mantisme,a  dit  Tolstoi,  c’est  ne  pas  pouvoir  regar- 
aer  la  realite  dans  les  yeux.»2  L’on  aurait  bien  sur- 
pris  les  chefs  et  les  tenants  du  romantisme,  si  Ton 
leur  avait  dit  que  le  mouvement  qu’ils  instau- 
raient,  au  nom  de  plus  de  verite  dans  l’art,  abou- 
tisait  a  la  deformation  de  la  realite.  Le  roman¬ 
tisme  est,  en  effet,  a  base  d’illusion.  Sous  pre- 
texte  de  liberer  l’esprit,  il  l’a  livre  a  tous  les  men- 
songes.  La  verite  humaine,  l’observation  directe 
et  precise,  ce  n’est  pas  la  qu’il  faut  la  chercher. 
Cette  ecole  voit  tout  a  travers  un  verre  grossis- 
sant,  ou  une  prisme  qui  decompose  les  objets.  Les 
regies  du  langage  ou  du  style  ne  sont  guere  moins 
precieuses  que  celles  de  la  pensee.  Les  deux  se 
tiennent  et  se  pretent  mutuel  appui.  II  est  rare, 
et  peut-etre  inoui,  qu’un  cerveau  bien  organise, 
et  ou  les  idees  s’agencent  selon  les  principes  de 
la  same  raison,  s’exprime  autrement  que  dans 

1  Pierre  Lasserre.  Le  Romantisme  Francais.  Ch.  V. 

P.  172. 

2  Tolstoi  peint  par  Gorki.  Revue  des  Deux  Mondes 
du  17  octobre  1920.  Louis  Gillet. 
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une  forme  qui  ne  devie  en  rien  du  sens  de  la  tra¬ 
dition.  Et  ici  encore,  tradition  ne  signifie  pas 
esclavage.  Cornbien  l’ecrivain  est  maitre  de  sa 
langue  !  Quelle  latitude  lui  est  laissee  de  se  mou- 
voir  a  1’aise,  et  de  choisir,  parmi  la  richesse  infi- 
nie  des  vocables,  ceux  qui  lui  conviennent  le 
mieux  !  Comme  il  est  libre  de  modeler  cette  im¬ 
mense  matiere  verbale,  et  de  la  plier  a  sa  guise, 
jusqu’a  ce  qu’elle  ait  epouse  les  contours  et  la 
physionomie  de  I’etre  interieur  !  Cela  ne  suppose 
pas  du  tout  cependant  qu’il  doive  sortir  des  bor- 
nes  flexibles  et  sages  au  dela  desquelles  le  style 
tourne  au  gachis.  «  II  y  a  dans  l’art  un  point  de 
perfection,  comme  de  bonte  ou  de  maturite  dans 
la  nature,  »  a  ecrit  La  Bruyere.1  C’est  ce  point 
qu’il  s’agit  de  decouvrir  dans  les  ouvrages  d’une 
litterature.  Operation  delicate,  car  il  y  faut,  ou¬ 
tre  un  gout  inne,  beaucoup  d’etude,  de  tact,  de 
reserve  discrete  dans  les  affirmations,  de  compre¬ 
hensive  impartiality  L’Allemagne,  avec  toutfc 
son  erudition,  n’a  jamais  pu  fonder  une  ecole  de 
vraie  critique  litteraire,  a  cause  precisement  de 
cette  absence  de  gout  qui  la  caracterise.  S’il  est 
un  genre  ou  l’esprit  de  finesse  soit  indispensable, 
c’est  bien  celui-ci.  Et  l’on  sait  que  la  finesse  n’est 
pas  nee  en  Germanie.  Il  y  a  des  intelligences  tel- 
lement  intuitives  que,  selon  un  mot  que  j’ai  lu 
dans  une  etude  su.r  Peguy,  elles  «  sentent  les  li- 
vres  ; »  —  et  c’est-a-dire  qu’elles  devinent,  seule- 
ment  a  les  voir,  et  a  reflechir  sur  leur  titre,  tout 
leur  contenu.  Sans  exiger  du  critique  qu’il  pous- 


1  Caracteres.  Loc.  cit. 
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se  la  divination  a  ce  point,  du  moins,  est-il  neces- 
saire  qu’il  ait  le  sens  de  l’esthetique  litteraire. 
L’experience,  1’observation  developpent  et  affi- 
nent  cette  faculte  ;  elles  ne  la  donnent  pas.  Et 
un  peu  comme  on  nait  poete,  je  crois  que  Ton 
nait  critique.  Et  je  n’avance  rien  d’ose  en  disant 
que  ce  don  est  surtout  propre  aux  races  latines. 

Au  reste,  le  jugement  n’est  pas  laisse  a  ses 
seules  ressources,  si  abondantes  qu’on  les  suppose, 
dans  le  triage  et  la  selection  difficiles  qu’il  est 
charge  de  faire  parmi  les  oeuvres  de  l’esprit.  Car, 
en  plus  des  lois  eternelles  de  la  pensee,  qu’il  prend 
comme  large  base  de  ses  sentences,  en  plus  des 
regies  particulieres  a  la  langue  dont  se  sont 
servis  les  ecrivains  qui  font  1’objet  de  son  en- 
quete,  il  adopte  comme  norme  et  comme  point  de 
comparaison  les  modeles  antiques,  confrontant 
a  ces  realisations  achevees  et  definitives  les  pro¬ 
ductions  d’une  epoque  ou  d’un  genre.  L’heritage 
intellectuel  de  l’humanite  est  considerable.  Dans 
toutes  les  branches  de  l’art,  figurent  des  oeuvres 
qu’il  est  convenu  d’appeler  classiques,  parce  qu’el,- 
les  constituent  la  perfection  d’un  type  donne.  Qu’il 
s’agisse  d’art  dramatique,  d’histoire,  de  poesie, 
d’eloquence,  l’antiquite  grecque  et  latine  est  par- 
venue,  en  tous  ces  domaines,  a  la  beaute  absolue. 
L’antiquite  grecque  surtout,  et  peut-etre  unique- 
ment  ;  car,  ainsi  qu’Ernest  Hello  Pa  lumineuse- 
ment  montre,  la  Grece  fut  profondement  neuve, 
originale,  creatrice  ;  tandis  que  Rome,  dans  son 
art,  a  copie,  imite,  reduit  en  formule.  «Le  jour  ou 
Rome  devora  la  Grece,  la  formule  devora  la 
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science.  »  La  litterature  grecque  serait  organi- 
que  ;  la  litterature  latine  mecanique.  —  Que  si  ces 
oeuvres  paraissent  bien  lointaines  et  bien  per- 
dues  dans  les  siecles,  la  litterature  frangaise  de  la 
grande  epoque  offre  des  patrons  qui  ne  le  cedent 
en  rien,  pour  la  majeste,  le  fini,  le  rendu,  aux  plus 
magnifiques  monuments  de  la  pensee  hellenique 
ou  romaine.  Sans  doute,  le  critique  aux  yeux  de 
qui  une  oeuvre  sans  caractere  trouverait  grace, 
pourvu  qu’elle  fut  batie  selon  les  regies,  serait 
hors  de  la  voie.  Car,  la  production  le  plus  forte- 
ment  disciplinee  n’est  pas,  par  le  fait  meme,  chose 
d’art.  Les  methodes  de  composition  les  plus  ri- 
goureuses  et  les  plus  conformes  a  la  tradition,  ne 
suppleent  pas  au  manque  d’inspiration  ni  a  la  se- 
cheresse  cerebrale.  Le  talent  ou  le  genie  est  le 
facteur  avec  lequel  il  faut  d’abord  compter.  Ceci 
bien  entendu,  dans  quelle  mesure  une  creation 
personnels  et  sentie,  ou  vibre  vraiment  une  ame, 
se  rapproche-t-elle  de  l’ideal  du  genre  ?  A  quelle 
distance  se  tient-elle  des  realisations  analogues 
que  l’esprit  humain  regarde  comme  des  exem- 
plaires  consacrees  ?  C’est  la  fonction  de  la  criti¬ 
que  de  le  determiner.  II  faut  savoir  d’ou  Ton  part 
et  ou  Ton  va  ;  il  faut  orienter  sa  marche  sur  les 
etoiles  si  Ton  veut  arriver  au  but  et  toucher  a  la 
verite.  La  critique,  pour  judicieuse  qu’elle  soit, 
n’a  aucun  droit  de  pretendre  a  l’infaillibilite  ;  ses 
considerants  et  ses  conclusions  peuvent  tou jours 
etre  revises  et  renverses.  Mais  enfin,  si  elle  prend 
pour  critere  ces  grandes  donnees  serieuses,  et 
qu’elle  y  ramene,  comme  a  un  centre  de  clarte,  les 
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oeuvres  sur  lesquelles  elle  s’exerce,  il  y  a  chance 
qu’elle  puisse  situer  celles-ci  a  leur  place  exacte  et 
donner  de  leur  merite  une  idee  assez  complete. 
«  La  critique  est  la  conscience  de  l’art, »,  a  dit  ce 
maitre  que  j’aime  encore  a  citer,  Hello.1  C’est  un 
role  difficile,  et  qui  comporte  de  grandes  respon- 
sabilites.  Celui  qui  est  appele  a  le  remplir  doit 
avoir  pour  unique  ambition  de  chercher  la  verite, 
touchant  une  production  de  l’esprit,  et,  cette  ve¬ 
rite,  cette  opinion  qu’il  se  sera  formee,  non  pas  en 
consultant  les  impressions  mobiles  de  sa  sensibi¬ 
lity,  mais  d’apres  des  principes  surs,  l’exprimer 
telle  qu’elle  se  presente  a  sa  pensee,  avec  modera¬ 
tion  et  fermete,  sans  fard,  sans  deguisements, 
sans  ces  attenuations  habiles,  ces  vagues  sous-en- 
tendus,  ces  dedales  de  circonlocutions,  lesquels 
n’ont  rien  a  voir  avec  l’art,  ou,  pour  parler  avec 
Boileau, 

«  R™n  n’est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul 

[est  aimable.  »2 

Soit  que  1  on  congoive  et  execute  une  oeuvre 
d  art,  soit  que  1  on  procede  a  son  analyse  et  a  sa 
dissection,  il  faut  se  proposer  la  verite.  La  verite! 
Mais  les  ecrivains  qui  entrent  dans  le  champ  de  la 
vision  critique  ont  interet,  tous  les  premiers,  a 
la  savoir.  Un  ecrivain  serieux,  et  qui  a  a  coeur 
son  propre  developpement,  n’attache  d’importance 
qu’a  une  appreciation  basee  sur  les  sources,  et  se 
deroulant  selon  les  saines  lois  du  jugement.  Quant 


1  L’Homme.  3e  Partie.  L’Art.  P.  308. 

2Epit.  IX. 
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a  ceux  qui  ne  sont  plus,  si,  du  sejour  elyseen  ou 
se  promenent  leurs  ombres  sereines,  ils  peuvent 
percevoir  l’echo  de  nos  speculations,  il  est  raison- 
nable  de  supposer  que  seul  1’accent  de  la  sincerity 
est  capable  de  les  frapper.  Dans  le  desinteresse- 
ment  auguste  d’ou  ils  contemplent  tout,  et  dans 
la  lumiere  qui  les  inonde,  chacun  de  ces  grands 
disparus  n’est  plus  sensible  qu’au  jugement  qui 
nous  le  montre  : 

Tel  qu’en  lui-meme  enfin  Veternite  le  change, 

ainsi  que  Stephane  Mallarme  ecrivait  d’Edgar 
Poe.1  Par  dela  les  auteurs  en  cause,  il  y  a  d’ail- 
leurs  tout  un  large  public  que  Ton  n’a  pas  le  droit 
d’abuser,  il  y  a  l’avenir  de  toute  une  litterature, 
lequel  ne  se  fonde  que  sur  la  verite.  Si,  pour  n’a- 
voir  pas  su  la  proclamer,  Ton  faussait  l’esprit  de 
generations  entieres,  et  Ton  aiguillait  vers  les  rou¬ 
tes  tortueuses  et  sans  issue  les  jeunes  talents  qui 
reclament  une  directive  et  se  preparent  a  la 
«  Course  du  Flambeau  »,  la  conscience  nationale 
aurait  le  droit  de  nous  demander  des  comptes  se- 
veres.  «  La  critique  est  une  des  plus  hautes  for¬ 
mes  de  Part.  La  critique  feconde  le  sol.  »2  Mais 
c’est  a  la  condition  de  ne  pas  alterer  son  essence, 
par  de  mesquines  considerations  de  personnes  ou 
d’opportunite.  L’ Avenir  de  V Intelligence,  chez 
nous,  doit  etre  particulierement  cher  a  quiconque 
en  assume  le  role;  et  ce  n’est  pas  par  d’insipides 


1  Cf.  Andre  Fontainas.  La  Vie  d’Edgar  Poe.  Ch. 
VIII.  P.  243. 

2  Ernest  Hello.  Loc.  cit.  P.  312. 
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boniments  a  l’eau-de-rose  que  Ton  assurera  a  nos 
destinees  spirituelles  un  regne  brillant. 

Au  reste,  la  sincerity  dans  ^appreciation  n’est 
nullement  exclusive  de  bonte  ni  de  sympathie  ar- 
dente.  S’il  faut  avoir  sous  les  yeux,  comme  norme 
fixe  de  nos  jugements,  les  grands  modeles  qui  pre¬ 
sident  aux  diverses  categories  de  la  creation  lit- 
teraire,  il  n’importe  pas  moins  de  se  rappeler  les 
circonstances  ingrates  et  difficiles  dans  lesquelles 
notre  litterature  est  nee,  et  qui  accompagnent  son 
evolution  presente.  Peut-etre  un  critique  etran- 
ger  ne  comprendra-t-il  jamais  bien  les  manifes¬ 
tations  ideales  d’une  autre  nation.  Que  Ton  n’ap- 
porte  pas,  a  l’encontre  de  cette  affirmation,  le  cele- 
bre  Roman  Russe,  de  Eugene  Melchior  de  Vogue. 
Cet  ouvrage  a  sans  doute  ete  toute  une  revelation 
pour  le  public  de  France,  qui  l’a  accueilli  comme 
un  nouvel  evangile.  Les  grands  ecrivains  slaves 
ont  un  peu  raille,  cependant,  les  naifs  enthousias- 
mes  provoques  par  la  pretendue  decouverte  de 
leur  ame  et  de  leur  religion  de  la  pitie  !  De  Vogue 
n’a-t-il  pas  vu  dans  cette  neuve  litterature  du  Nord 
tout  autre  chose  que  ce  qui  y  etait  reellement  ? 
Si  souple  et  si  comprehensive  que  soit  une  intelli¬ 
gence,  est-elle  capable  de  se  depouiller  de  sa  for¬ 
mation  subjective  et  de  s’adapter  etroitement  aux 
conditions  dans  lesquelles  se  meut  et  opere  la 
pensee  des  divers  peuples  ?  Voyez,  par  exemple, 
comme  Brunetiere  s’est  lourdement  trompe  dans 
la  definition  et  la  caracterisation  de  ce  qu’il  appe- 
lait  Un  Catholicisme  americain.  Sa  correspon- 
dance  avec  le  Cardinal  Mathieu,  tout  recemment 
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publiee  par  la  Revue  des  Deux  Mondes,  donne  de 
nouvelles  preuves  de  l’illusion  qu’il  se  faisait  sur 
ce  point,  illusion  que  notre  Tardivel  signala,  et 
dont  il  montra  toute  la  profondeur,  en  dres- 
sant  un  tableau  irrecusable  de  la  veritable  situa¬ 
tion.  La  psychologie  des  races  est  complexe.  La 
penetration  naturelle,  et  la  haute  culture  de  l’es- 
prit,  ne  suffisent  pas  pour  que  1’on  puisse  parler 
en  connaissance  de  cause  de  tout  ce  qu’elle  recele 
de  subtil  et  de  varie.  II  faut  appartenir  a  un  peu- 
ple  pour  bien  saisir  les  modalites  qui  distinguent 
son  arae.  Et,  pour  ce  qui  est  de  sa  litterature,  les 
divers  elements  qui  composent  l’atmosphere  ou 
eclosent  ses  oeuvres  d’art,  et  dont  la  claire  per¬ 
ception  aide  a  nuancer  le  jugement  qu’on  en  porte, 
est-ce  que  cela  n’echappe  pas  fatalement  a  1’etran- 
ger  le  plus  perspicace  ?  Ne  faut-il  pas  etre  du 
pays,  de  la  famille,  du  merne  sang,  pour  capter 
ces  tenuites  fuyantes  sous  lesquelles  se  derobe 
tout  un  monde  ?  Car  un  ouvrage  de  pensee  se 
juge  sous  un  angle  double,  dans  l’absolu  et  le  re- 
latif,  selon  l’abstrait  et  selon  le  concret.  Si  son 
appreciation,  au  point  de  vue  absolu,  releve  a  la 
rigueur  de  quiconque  a  fait  ses  humanites,  son 
appreciation,  au  point  de  vue  relatif,  suppose  des 
connaissances  que  la  seuie  etude  ne  donne  pas, 
tout  un  ordre  d’intuitions  qui  s’eveille  dans  les 
seuls  fils  d’une  meme  race,  et  qui  leur  permet  de 
descendre  jusqu’au  coeur  des  oeuvres  fines  ou  son 
arae  s’est  traduite.  Un  penseur  a  dit  :  «  II  faut 
vivre  quotidiennement,  largement,  douloureuse- 
ment,  pour  illustrer  la  vie  par  Fart  et  la  perfec- 
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tionner. b>  II  n’est  pas  moins  necessaire,  semble- 
t-il,  d’avoir  fait  soi-meme  l’experience  de  cette 
vie  quotidienne,  large,  douloureuse,  pour  acquerir 
le  sens  intime  et  comprendre  parfaitement  Fame 
des  illustrations  artistiques  nees  de  son  souffle. 

Ill 

Je  pense  m’etre  suffisamment  explique  sur 
3’esprit  avec  lequel  je  me  propose  d’aborder  tout 
un  domaine  de  notre  litterature  :  esprit  de  justice 
et  esprit  de  verite.  II  est  temps  qu’une  part  de 
notre  curiosite  intellectuelle  soit  reservee  a  nos 
auteurs,  et  que  les  oeuvres  de  chez  nous  soient  en- 
fin  l’objet  d’une  critique  scientifique.  S’il  est  tout 
naturel  que  l’on  apprenne  l’histoire  et  la  geogra¬ 
phic  de  son  pays,  avant  de  s’enquerir  de  ce  qu’ont 
fait  les  Grecs  et  les  Remains,  ou  d’etudier  la  con¬ 
formation  physique  des  plus  lointains  continents, 
il  1’est  tout  autant  de  prefer  une  attention  se- 
rieuse  a  l’expression  de  notre  verbe  interieur, 
avant  de  se  saturer  des  formes  de  pensee,  traduc- 
trices  des  autres  civilisations.  Cet  ordre  si  sim¬ 
ple  n  a  jamais  ete  observe  dans  nos  programmes 
d’enseignement.  Quand  ils  ont  daigne  s’occuper 
de  nos  essais  vers  l’ideal,  e’etait  pour  leur  donner 
un  regard  rapide  et  superficiel,  ou  pour  les  ecra- 
scr  sous  le  poids  d’un  parallele  illegitime  avec  une 
litterature  qui  compte  des  siecles  d’existence.  Pa- 
reille  attitude  est  une  atteinte  a  l’equite.  Je  ne 
crois  pas  qu’elle  soit,  non  plus,  bien  propre  a  favo- 

1  Gonzague  True.  Une  crise  intellectuelle.  P  18 
Paris.  Editions  Bossard,  1919. 
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riser  une  diffusion  plus  grande  de  ce  que  Ton  a 
appele  «  nos  energies  meconnues.  » 

C’est  une  verite  d’experience  que  l’orateur 
est  redevable  a  ceux  qui  l’ecoutent  d’idees  soudai- 
nes,  d’impressions,  de  sentiments,  de  fulgurantes 
illuminations,  qu’il  aurait  cherches  en  vain  dans 
la  solitude  et  le  silence  de  son  cabinet  de  travail  : 
entre  son  auditoire  et  lui  s’etablit  un  contact  et 
un  courant  d’intelligente  sympathie,  profitable  a 
tous  les  deux.  Les  princes  de  la  parole  nous  ont 
laisse,  sur  ce  mystere  de  la  creation  oratoire,  des 
aveux  precis,  et  qui  montrent  jusqu’a  quel  point 
leurs  auditoires  ont  concouru  inconsciemment  a 
la  production  de  leurs  chefs-d’oeuvre.  L’ecrivain 
a  pour  auditoire  le  grand  public.  Que  si  celui-ci 
deserte  l’atelier  ou  le  penseur,  l’historien,  le  poete 
oeuvre  avec  patience  les  formes  tenues  du  reve  ou 
du  souvenir,  afin  de  donner  a  une  matiere  fugace 
et  confuse  cette  vie  des  mots,  qu’elle  reclame,  cette 
transposition  en  vocables,  les  vocables,  qui  ne  sont 
pas  seulement  le  vetement  ou  la  parure  de  1’idee, 
mais  qui  sont  la  chair  ou  elle  s’incarne,  je  dis  que 
l’art,  que  la  litterature  d’un  pays  sera  beaucoup 
plus  lente  a  germer,  a  fleurir,  a  s’epanouir  pleine- 
ment,  faute  de  ce  soleil,  source  de  toute  feconda- 
tion,  pere  de  la  vie. 

Cette  litterature  canadienne,  si  negligee,  a 
laquelle  de  nobles  coeurs  ont  voulu  enfin  assigner 
la  place  qui  lui  revient  dans  les  activites  de  notre 
esprit,  c’est  avec  le  souci  de  voir  et  de  dire  la  ve¬ 
rite  que  nous  procederons  a  1’analyse  de  quelques 
lines  de  ses  realisations.  «  L’histoire,  c’est  mon 
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gibier  en  matiere  de  livres,  »  disait  Montaigne. 
Nos  le§ons  auront  precisement  pour  objet  ceux 
de  nos  ecrivains  qui  se  sont  specialises  dans  l’his- 
toire,  qui  ont  construit  des  syntheses  historiques, 
et  dont  1’oeuvre  embrasse  tout  un  ensemble.  Quant 
aux  monographistes,  ils  sont  trop  pour  que  je 
puisse  les  faire  tenir  dans  le  cadre  qui  m’a  ete 
trace.  Nos  grands  historiens  suffiront  amplement 
a  absorber  ces  legons. 

Celle-ci,  c’est  encore  par  une  phrase  em- 
pruntee  a  l’auteur  des  Essciis  que  je  veux  la 
terminer  :  «  Les  historiens  seront  le  vray  gibier 
de  mon  etude.* 1 » 

De  ce  gibier,  laissez-rnoi  vous  convier  a  venir 
savourer  avec  moi  la  chair  succulente  et  saine,  qui 
fleure  notre  sol,  nos  forets,  nos  saisons,  la  fine 
odeur  ne  notre  ame  nationals. 


„,,.\Essais‘  Livre  n>  ch-  x-  P.  135  du  tome  III  de 

1  edition  des  Bibliophiles. 
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Dans  notre  premiere  legon,  nous  avons  essaye 
de  definir  l’esprit  dont  nous  voulions  nous  inspi¬ 
res  et  qui  nous  servirait  de  guide,  dans  nos  re- 
cherehes  a  travers  tout  un  domaine  de  notre  li¬ 
terature  :  esprit  de  justice  et  esprit  de  verite. 
L’equite  nous  fait  un  devoir  absolu  de  preter  enfin 
une  attention  serieuse  aux  oeuvres  de  nos  ecri- 
vains.  Si,  dans  1’ordre  politique  ou  econornique, 
par  exemple,  l’on  s’enquiert  de  ce  qui  se  passe 
chez  soi  avant  de  s’occuper  du  mouvement  du 
monde,  si  Ton  envisage  les  evenements  exterieurs 
surtout  au  point  de  vue  des  repercussions  possi¬ 
bles  qu’ils  peuvent  avoir  sur  la  vie  de  la  nation,  il 
me  semble  qu’il  en  doit  etre  ainsi  dans  l’ordre  lit- 
teraire.  Celui  dont  la  curiosite  serait  tournee 
uniquement  vers  les  choses  de  France,  d’Angle- 
terre  ou  de  Russie,  et  qui  ne  saurait  pas  le  pre¬ 
mier  mot  de  ce  qui  se  deroule  ou  s’amorce  autour 
de  lui,  qui  fermerait  obstinement  les  yeux  sur  ces 
grands  courants  d’opinion  ou  se  dessine  l’avenir 
meme  de  sa  race,  serait  regarde  comme  etrange, 
incomplet.  Son  attitude  boudeuse,  hautaine,  ou 
apathique  a  1’egard  de  toutes  ces  contingences 
prochaines,  d’un  interet  immediat,  paraitrait  une 
anomalie,  une  veritable  infirmite  du  cerveau. 

Or,  dans  un  pays  civilise,  il  n’y  a  pas  que  les 
fluctuations  politiques  qui  comptent,  il  n’y  a  pas 
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que  les  variations,  les  hausses,  les  crises  du  com¬ 
merce  et  de  l’industrie  qui  soient  dignes  de  cap- 
ter  la  meditation ;  il  y  a  encore,  il  y  a  peut-etre 
surtout  son  evolution  litteraire.  Je  ne  vois  pas 
comment  l’on  a  pu  contester  que  la  litterature  soit 
1’ expression  de  la  societe.  Elle  en  est  le  miroir, 
le  cristal  sonore.  C’est  la  que  se  reflechit  l’etat 
de  sa  langue,  la  nuance  de  sa  pensee  ;  la  que  les 
forces  qui  travaillent  une  ame  collective  trahis- 
sent  leurs  secrets,  et  permettent  de  saisir,  a  tra- 
vers  leurs  jeux  divers,  si  la  vie  d’un  peuple  est 
montante  ou  en  voie  de  se  desagreger.  Dira-t-on 
que  la  raison,  l’equilibre,  la  serenite  qui  distin- 
guent  les  oeuvres  du  grand  siecle  francais,  sont 
sans  rapport  avec  la  sante  generate  de  la  France 
a  cette  epoque  ?  D’autre  part,  osera-t-on  soute- 
nir  qu’une  litterature  pleine  de  tares,  comme  le 
romantisme,  aurait  pu  eclore  au  sein  d’une  societe 
qui  eut  garde  son  axe,  et  qui  n’eut  pas  ete  jetee, 
par  la  revolution,  dans  une  sorte  de  chaos  ?  Et 
alors,  ne  pas  faire  entrer  dans  le  champ  de  sa  vi¬ 
sion  la  litterature  de  son  pays,  serait  tout  aussi 
rationnel  que  de  vouloir  ignorer  les  orientations 
de  sa  politique  ou  les  autres  formes  de  sa  vie  et 
de  son  activite  ;  ce  serait  se  refuser  a  vouloir  etre 
eclaire  sur  la  condition  de  son  intelligence,  sur 
la  valeur  humaine  de  ses  aspirations,  l’accent  par¬ 
ticular  et  neuf  que  peut  prendre  une  langue  anti¬ 
que,  sur  les  levres  d’un  peuple  qui  s’est  eveille  a 
l’existence  personnels.  Une  pareille  indifference 
aurait  encore  ceci  d’injuste  qu’elle  paralyserait 
la  creation  artistique,  qu’elle  etoufferait,  dans  son 
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atmosphere  glacee,  le  talent  ou  le  genie.  Quand 
tout  etre,  en  ce  monde,  de  regne  en  regne,  et  de- 
puis  la  plante  jusqu’a  l’homme,  a  besoin,  pour 
naitre  et  s’epanouir,  de  soleil  et  de  chaleur,  n’y 
aurait-il  done  que  la  pensee  qui  fut,  comme  une 
fleur-de-neige,  capable  de  largement  s’ouvrir  dans 
une  ambiance  hostile,  et  la  ou  tout  le  reste  pe- 
rirait  ?  —  Cependant,  l’equite  qui  oblige  a  se 
pencher  vers  les  oeuvres  du  terroir,  et  a  les  recon- 
naitre  comme  Tune  des  manifestations  les  plus 
limpides  de  tout  ce  qu’il  y  a  au  fond  d’une  race, 
ses  espoirs,  ses  reves  et  ses  promesses,  ses  egare- 
ments  et  ses  angoisses, — laisse  a  1’esprit  la  liberte 
de  juger  ces  realisations  d’apres  les  principes  de 
l’art,  et  d’essayer  de  les  situer  exactement,  dans 
le  vaste  empire  de  l’ideal.  Precisernent  parce  que 
la  litterature  est,  en  quelque  sorte,  en  fonction  de 
la  societe,  e’est  reagir  sur  celle-ci  que  de  discer- 
ner  les  tendances  ou  se  laissent  aller  la  pensee  et 
la  langue  des  auteurs,  et  de  les  signaler  franche- 
ment.  Sans  que  le  mouvement  personnel  de  Ins¬ 
piration,  chez  1’ecrivain,  en  soit  alourdi  ni  en- 
trave,  les  lois  de  la  raison  et  du  style  le  premu- 
nissent  contre  les  speculations  hasardeuses  ou  les 
temeraires  innovations.  Quel  que  soit  le  genre 
qu’il  adopte,  il  a  devant  lui  des  modeles  exem- 
plaires  ou  le  sentiment  commun  des  siecles  voit 
l’expression  de  la  Beaute  parfaite.  Et  le  role  de 
la  critique  est  de  reduire  les  essais  qu’elle  a  sous 
les  yeux  a  ces  normes  directrices,  et  de  montrer 
dans  quelle  mesure  ils  s’en  approchent  ou  s’en 
ecartent. 
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Ces  regies  posees,  nous  abordons  la  matiere 
de  notre  cours,  a  savoir  :  Nos  Historiens. 

I 

II  est  consolant  de  constater  que  les  premiers 
monuments  de  notre  litterature  ont  pris  la  forme 
de  1’histoire,  et  que  c’est  par  ce  genre  que  notre 
pensee  nationale  a  inaugure  la  serie  de  ses  mani¬ 
festations.  II  ne  l’est  pas  moins  de  voir  qu’aujour- 
d’hui  encore,  c’est  cette  branche  de  l’art  qui  est 
le  plus  cultivee  parmi  nous,  et  avec  le  plus  de  suc- 
ces,  et  selon  des  methodes  rigoureuses  inspirees 
de  1’ecole  historique  moderne.  Cela  indique  dans 
1’esprit  de  la  race  un  caractere  de  serieux  qui  est 
tout  a  sa  louange,  et  aussi  beaucoup  de  gout. 
L’Histoire  est  line  reconstruction.  Celui  qui  s’y 
adonne  prend  ses  materiaux  dans  les  siecles 
ecoules,  il  ramasse  les  documents  de  toute  nature 
qui  peuvent  jeter  de  la  lumiere  sur  telle  periode 
donnee.  Mais  les  documents  ne  sont  pas  l’histoire, 
pas  plus  que  les  pierres  ne  sont  l’edifice.  L’on 
pent  avoir  une  immense  erudition  historique  et 
n’etre  qu’un  tres-pauvre  historien.  Avec  des  cho- 
ses  eparses  et  inertes,  l’nistorien  recompose  la  vie. 
II  faut  qu’il  ait  la  divination  des  temps,  pour  les 
reconstituer  dans  leur  figure  de  verite.  Cela  de- 
mande  de  la  science,  et  un  tres-grand  art.  De 
la  science,  pour  que  l’edifice  tienne  debout,  qu’il 
repose  sur  le  roc  solide,  que  toutes  les  parties  en 
soient  liees,  qu’il  y  ait  entre  elles  de  justes  pro¬ 
portions  ;  de  l’art,  pour  que  la  vie  circule  dans 
l’oeuvre  evocatrice  du  passe,  non  pas  une  vie  de 


LES  maItres  primitifs 


53 


convention  ou  de  fantaisie,  telle  par  exemple  que 
celle  dont  Michelet  a  voulu  animer  son  Histoire 
de  France,  mais  une  vie  vraie  et  profonde,  a 
l’image  de  celle  qui  fut.  Car  l’historien  repetrit  la 
pate  humaine  :  recueillant  la  poussiere  d’atomes 
en  laquelle  se  sont  dissipees  les  societes  antiques, 
il  redonne  l’existence  a  ce  qui  n’etait  plus  qu’un 
souvenir  confus,  qu’un  amas  de  traditions  sans 
ordre.  Dans  sa  main  puissante,  le  neant  se  reor¬ 
ganise,  les  molecules  se  pressent  1’une  contre  l’au- 
tre,  se  rajustent  pour  former  un  ensemble  ;  un 
peuple  mort,  des  generations  evanouies  surgissent 
aux  regards  et  reprennent  leur  physionomie. 
Mais  voici  que  leurs  traits  autrefois  ephemeres 
ont  ete  coules  dans  le  bronze,  ciseles  en  bas-reliefs 
ou  la  posterity  la  plus  lointaine  viendra  chercher 
les  grandes  lecons  du  passe.  L’histoire,  genre 
auguste,  maltresse  de  verite,  il  est  exquis,  il  est 
d’heureux  augure  de  la  trouver  a  nos  origines  lit- 
teraires.  Dans  le  berceau  frele  ou  vagissait  une 
litterature  nouvelle,  quelque  fee  a  depose  ce  ca- 
deau  :  l’amour,  le  culte  de  l’histoire.  Don  infini- 
ment  precieux,  et  qui  renferrnait  tout  un  avenir  ; 
don  qui  repondait  a  une  imperieuse  aspiration  de 
la  race.  Car  celle-ci  sortait  a  peine  de  la  tour- 
mente  ;  ses  vainqueurs  mettaient  toujours  en 
question  la  possibilite  pour  elle  de  continuer  sa 
vie  francaise  ;  ils  pensaient  qu’elle  perdrait  la 
memoire  de  ses  sources,  que  sa  personnalite  se 
fondrait  en  quelque  chose  de  neutre  et  d’indis- 
tinct,  sans  couleur  et  sans  force,  submerge  par  la 
vague  du  britannisme.  Il  importait  done  d’ecrire 
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au  plus  tot  l’histoire,  afin  de  montrer  a  nos  mai- 
tres  que  nous  ne  dations  pas  d’hier  comme  peuple, 
que  deux  siecles  de  colonisation  frangaise  ne  s’ef- 
facent  pas  d’un  trait  de  plume,  et  que  nous  en- 
tendions  bien  nous  reclamer  de  traditions  qui 
avaient  tous  les  droits  a  la  survivance.  L’Histoire 
est  la  conscience  d’une  nation.  C’est  dans  notre 
histoire  que  nous  devions  puiser  les  elements  de 
resistance  aux  forces  qui  tramaient  notre  de- 
cheance  comme  race. 

Lorsqu’on  parle  d’Histoire  du  Canada,  imme- 
diatement  le  nom  de  Garneau  vient  aux  levres, 
comme  si  nous  n’eussions  eu  que  lui,  et  qu’en 
cet  auteur  se  resumat  toute  notre  produc¬ 
tion  en  ce  domaine.  C’est  la  une  vue  par 
trop  simplifiee.  Nous  nommons  Garneau  no¬ 
tre  historien  national.  Je  crois  que  ce  titre 
est  convenable  et  justifie.  Encore  que  son 
oeuvre  s’arrete  a  une  date  bien  eloignee  de 
l’epoque  presente,  elle  est  la  plus  fortement 
construite  de  toutes  nos  syntheses.  Toutefois,  si 
cet  historien  a  la  priorite  de  merite,  il  n’a  pas  la 
priorite  de  temps.  II  a  eu  des  predecesseurs.  II 
serait  miracle  qu’il  en  fut  autrement.  II  y  aurait 
quelque  chose  d’extraordinaiFe  a  ce  que  notre  pre¬ 
miere  creation  historique  eut  tout  de  suite  atteint 
a  une  telle  hauteur.  Ce  n’est  pas  ainsi  que  la  na¬ 
ture  procede.  Ses  elaborations  sont  lentes  et  sa¬ 
ges.  Ses  meilleurs  fruits  sont  une  resultante  d’ef- 
forts  continus.  II  n’en  va  pas  autrement  en  art. 
Les  essais  individuels,  parfois  gauches  et  cher- 
cheurs,  preparent  la  voie  au  maitre  qui  les  utili- 
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sera  superieurement  et  en  tirera  la  composition 
harmonieuse  et  finie.  Renan,  dans  ses  Souvenirs 
d’enfance  et  de  jeunesse,  se  felicite  d’etre  ne  de 
parents  qui  n’avaient  pas  connu  le  travail  de  pen- 
see.  —  Si  je  puis  tant  eerire,  dit-il  en  substance, 
avec  son  habituelle  modestie,  c’est  grace  aux  eco¬ 
nomies  de  labeur  cerebral  accumulees  dans  ma 
famille,  pendant  de  longues  generations.  —  Gar- 
neau  devait,  au  contraire,  se  rejouir  de  voir 
qu’au  sein  de  notre  race,  des  travailleurs 
avaient  deja  creuse  et  ensemence  le  sillon, 
sur  lequel  il  devait  peiner  a  son  tour,  et 
d’ou  il  devait  faire  jaillir  une  merveilleu- 
se  floraison.  Dans  quelle  mesure  a-t-il  em- 
prunte  a  ses  devanciers  ?  Peut-etre  ne  leur  doit- 
il  que  l’idee  de  se  consacrer  a  l’histoire  lui  aussi, 
et  de  tacher  de  faire  mieux  qu’eux.  Mais  il  est 
certain  qu’il  a  eu  des  predecesseurs.  Or,  ceux-ci 
sont  trop  oublies.  Garneau  est  un  sommet.  C’est 
le  propre  d’un  sommet  de  projeter  de  l’ombre. 
Plus  il  est  eleve,  et  plus  son  ombre  s’allonge  dans 
les  plaines,  enveloppant  et  noyant  tout  un  pay- 
sage. 

«  Majoresque  cadunt  altis  de  montibus  umbrae.  » 

Regardons  seulement  d’un  peu  plus  pres,  et 
nous  verrons  emerger  de  cette  demi-obscurite  des 
figures  de  pionniers  historiques,  que  nous  voulons 
essayer  de  faire  revivre. 

Le  premier  canadien  qui  se  soit  occupe  se- 
rieusement  d’histoire  est  Jacques  Labrie,  ne  en 
1784,  le  4  janvier,  a  Saint-Charles  de  Bellechasse, 
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decede  a  Saint-Eustache,  le  26  octobre  1831.  Me- 
decin  de  profession,  depute  du  comte  des  Deux- 
Montagnes,  tres-mele  a  la  vie  politique  et  sociale 
de  son  pays,  ardent  patriote,  interesse  aux  choses 
de  l’education  —  il  mourut,  en  effet,  d’une  peri- 
pneumonie  contractee  a  organiser  et  a  visiter  les 
ecoles  paroissiales  de  son  comte,  pendant  cet  au- 
tomne  de  1831,  car  il  voulait  rendre  compte  a 
l’Assemblee,  «  qui  allait  s’ouvrir  de  nouveau  le  15 
novembre,  du  fonctionnement  de  la  loi  scolaire  de 
1828  »  1  —  Labrie  trouva  encore  le  moyen,  au  mi¬ 
lieu  de  ces  multiples  soucis,  de  cultiver  l’histoire, 
pour  laquelle  il  semble  avoir  eu  une  veritable  pas¬ 
sion.  Il  eut  le  temps  de  batir  une  synthese  qui 
embrassait  tous  les  evenements  de  notre  vie  natio¬ 
nal,  depuis  les  origines  de  la  colonie  jusqu’a  mil 
huit  cent  douze.  Son  manuscrit  eut  forme  trois 
ou  quatre  tomes  in-octavo.  Apres  sa  mort,  Au- 
guste-Norbert  Morin  presenta  a  la  Chambre,  avec 
l’agrement  de  Lord  Aylmer,  une  requete  a  l’effet 
de  faire  voter  des  credits  pour  la  publication  de 
ce  grand  ouvrage.  Le  solliciteur  accompagnait 
sa  demande  d  une  appreciation  extremement  flat- 
teuse  de  cette  Histoire,  «  qu’il  avait  eu  l’occasion, 
disait-il,  d’examiner  a  plusieurs  reprises.  M.  La¬ 
brie  s’est  procure  et  a  consulte,  outre  un  grand 
nombre  de  manuscrits  originaux,  presque  tous  les 
ecrivains  frangais  et  anglais  qui  se  sont  occupes 
de  1  histoire  de  cette  partie  du  globe.  Je  regarde 
son  histoire  comme  exacte  et  originale  ...»  L’As- 


1  J’emprunte  les  quelques  citations 
monographie  d’Auguste  Gosselin. 
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semblee  alloua  avec  enthousiasme  une  somme  con¬ 
siderable,  cinq  cents  louis  courants,  destinee  a 
payer  les  frais  depressions.  Mais  le  fameux 
conseil  legislatif  detourna  cette  resolution  patrio- 
tique,  en  accordant  la  somme  votee  a  la  Societe 
litteraire  et  historique  de  Quebec,  «  afin  de  per- 
mettre  a  celle-ci  d’acheter  des  heritiers  du  docteur 
Labrie  tous  les  manuscrits,  notes  et  documents 
qu’il  avait  laisses  a  la  mort.  »  Le  Conseil  com- 
mettait  la  une  infamie ;  ce  n’etait  pas  la  premiere ; 
elle  devait  etre  suivie  de  bien  d’autres.  Pareil 
procede  n’etait  guere  propre  a  le  reconcilier  avec 
les  representants  du  peuple,  Louis- Joseph  Papi- 
neau,  Roch  de  Saint-Ours,  Louis  Bourdages,  Nor- 
bert  Morin,  Bedard,  collegues  et  amis  de  Labrie, 
qui  voyaient  dans  la  publication  de  cette  histoire 
une  entreprise  d’utilite  publique.  Dans  Le  Cana- 
dien  du  3  decembre  1831,  Papineau,  ajoutant  son 
temoignage  a  celui  de  Morin,  ecrivait  :  «  Cette 
Histoire  du  Canada,  je  l’ai  vu  naitre  sous  mes 
yeux .  . .  Labrie  legue  a  son  pays  une  oeuvre  im¬ 
mortelle  ...»  Et  alors,  pourquoi  ces  messieurs 
du  Conseil  etaient-ils  venus  se  mettre  en  travers 
d’un  projet  desinteresse,  noble,  profitable  a  tous, 
et  fausser  la  destination  d’un  credit  en  faisant 
manquer  1’objet  pour  lequel  il  avait  ete  vote  ?  Car, 
ou  la  societe  Historique  ne  fit  aucune  demarche 
pour  se  procurer  le  rnanuscrit  en  question,  ou  Ma¬ 
dame  Labrie  refusa  de  lui  en  leguer  la  propriety, 
fut-ce  a  prix  d’argent.  Ceci  changeait,  en  effet  l’as- 
pect  de  la  transaction :  autre  chose  est  de  permet- 
tre  que  l’on  publie  un  ouvra'ge,  en  en  controlant 
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soi-meme  1  exploitation,  et  sans  engager  l’avenir, 
et  autre  chose  de  ceder  tous  ses  droits  d’auteur.  En 
tout  cas,  1  Histoive  du  Canada  de  Labrie  demeura 
en  portefeuille,  sous  la  garde  de  M.  Girouard,  de 
St-Benoit,  ou  elle  perit  quand  ce  village  fut  mis  a 
feu  et  a  sang,  lors  des  troubles  de  1838.  II  est  dan- 
gereux  pour  la  litterature  d’etre  dependante  de  la 
politique,  de  confier  son  sort  a  la  melee  confuse  des 
partis.  Mais  en  ce  temps-la,  comment  une  pauvre 
veuve  aurait-elle  pu  se  charger  seule  de  faire  edi¬ 
tor  un  ouvrage  aussi  volumineux  ?  C’etait  au 
gouvernement  a  y  pourvoir  ;  et  il  faut  deplorer 
comme  un  malheur  la  manoeuvre  impie  qui  a 
fiustie  noire  pays  de  son  premier  monument  his- 
torique.  Comme  il  ne  reste  plus  rien  du  travail 
de  Labrie,  il  serait  vain  de  vouloir  en  juger.  Mais 
il  y  a  toute  une  serie  de  faits  qui  permettent  du 
moins  de  conjecturer  de  sa  valeur.  Dans  sa  re- 
quete  plus  haut  citee,  Auguste-Norbert  Morin  de- 
cnt  avec  precision  l’armature  de  l’oeuvre  et  l’on 
pent  en  inferer  que  cette  Histoire  etait  ’admira- 
blement  charpentee,  et  que  son  auteur  avait  le 
sens  de  la  composition.  D’autre  part,  la  corres- 
pondance  de  ce  dernier,  dont  il  a  ete  publie  de  lar¬ 
ges  extraits,  nous  montre  quel  soin  il  apportait  a 
colliger  les  documents,  comme  il  etait  curieux 
d’inedits,  comme  il  se  donnait  de  peine  pour 
ramasser  et  classer  les  petits  faits.  Il  ne  reculait 
devant  aucun  sacrifice  pour  mieux  se  renseigner, 
jusqu’a  faire  le  voyage  de  Montreal  a  Quebec  uni- 
quement  afin  de  fixer  un  point,  de  trouver  une 
date,  ou  jusqu’a  copier  le  soir,  apres  de  longues 
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journees  donnees  au  labeur  de  la  session,  des  pa¬ 
ges  et  des  pages  dans  les  registres  que  l’eveche  de 
Quebec  lui  communiquait.  De  toute  cette  activite 
d’abeille  industrieuse  deployee  par  cet  historien, 
il  n’est  pas  imprudent  de  conclure  que  la  matiere, 
dont  il  avait  rempli  le  vaste  cadre  qu’il  s’etait 
trace,  etait  abondante,  choisie,  et  autant  que  pos¬ 
sible  de  premiere  main.  Nous  avons  des  raisons 
de  croire  que  la  question  religieuse,  tout  particu- 
lierement,  les  relations  de  l’autorite  civile  avec 
l’autorite  ecclesiastique,  qui  furent  si  frequentes 
avant  comme  apres  la  conquete,  etaient  traitees 
par  lui  avec  un  tact,  une  discretion,  une  surete 
depreciation,  j’allais  dire  une  orthodoxie,  que 
certain  de  nos  historiens  ulterieurs,  et  non  le 
moindre,  n’a  pas  toujours  manifestos.  La  preuve 
de  ceci  repose  dans  la  mefiance  qu’il  paraissait 
avoir  de  son  opinion  propre  sur  ce  delicat  sujet,  et 
dans  son  souci  de  consulter  les  sources  et  de  s’en- 
querir  aupres  de  personnages  qui  pouvaient  le 
mieux  former  et  guider  sa  pensee.  Bibaud,  qui 
n’etait  pas  dans  les  idees  de  Labrie  sur  1’orienta- 
tion  a  donner  a  notre  vie  nationale  encore  flot- 
tante  et  indecise,  ne  peut  s’ernpecher  cependant 
de  louer  «  sa  moderation  et  son  bon  sens  poli¬ 
tique  »,  a  propos  d’un  discours  qu’il  prononga  pen¬ 
dant  la  session  de  1831,  sur  la  grave  affaire  du 
Conseil  Legislatif.  Ces  qualites  d’equilibre  cere¬ 
bral  furent  mises  sans  aucun  doute  au  service  de 
l’histoire,  et  se  refletaient  dans  1’oeuvre  dont  il 
avait  fait  l’oeuvre  capitale  de  sa  vie,  et  qui  fut 
l’objet  de  ses  dernieres  recommandations.  Deux 
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lettres  de  lui,  concernant  le  regne  militaire,  a  sa- 
voir  les  premieres  annees  du  regime  anglais,  et 
qui  ont  paru  dans  les  Memoires  de  la  Societe  His- 
torique  de  Montreal,  lettres  qui  paraissent  avoir 
ete  detachees  de  son  ouvrage,  sont  ce  qui  nous 
donne  1’idee  la  plus  juste  de  ce  que  devait  etre 
cette  Histoire  du  Canada.  Au  dire  des  specialis- 
tes,  Labrie,  dans  ces  pages,  a  completement  elu- 
cide  un  point  qui  etait  reste  obscur,  celui  de  la 
nature  veritable  du  gouvernement  qui  nous  fut 
alors  impose.  L’opinion  qu’il  a  ernise,  et  qui  nous 
montre  ce  regime  sous  un  jour  beaucoup  moins 
terrible  qu’on  ne  l’avait  vu  j usque-la,  semble  avoir 
prevalu.  Qui  sait  combien  d’autres  periodes  de 
notre  existence,  assez  troubles,  il  avait  ainsi  fouil- 
lees,  y  projetant  des  rayons  vainqueurs  ! 

De  tous  nos  maitres  primitifs,  le  plus  savou- 
reux  et  le  plus  pittoresque  —  j’en tends  au  point 
de  vue  de  la  personnalite  —  fut  Joseph-Francois 
Perrault,  surnomme  le  «  Grand-Pere  Perrault », 
et  «  le  Pere  de  l’education  au  Canada.  »  Ne  en 
1753,  a  Quebec,  Perrault  appartenait  done  a  cette 
generation  dont  les  racines  plongeaient  en  quel- 
que  sorte  en  deux  mondes,  et  qui  eut  tout  de  suite 
a  organiser  sa  vie  selon  un  mode  auquel  l’educa- 
tion  premiere  ne  l’avait  pas  preparee.  II  etait  de 
presque  directe  souche  bourguignonne,  son  grand- 
peie  Francois  etant  venu  de  France  pour  s’etablir 
a  Quebec  vers  1710  ou  12.  Perrault  vecut  jusqu’a 
Fage  de  91  ans.  Nous  avons  sa  «  Biographie  ecrite 
par  lui-meme,  a  1’age  de  quatre-vingts  ans,  sans 
lunettes,  a  la  demande  de  Lord  Aylmer,  Gouver- 
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neur-en-chef  du  Bas  et  du  Haut  Canada. »  Cela 
fut  imprime  a  Quebec,  a  l’enseigne  du  Chien  d’or, 
en  1834.  Rien  de  plus  curieux  que  ce  document, 
tout  plein  de  sel  gaulois,  et  de  sereine  philosophie 
bourgeoise.  «  J’ai  travaille,  depuis  l’age  de  vingt 
ans,  a  devenir  vieux  et  j’ai  bien  reussi.  »  Et  si  l’on 
veut  savoir  le  regime  qu’il  a  suivi  pour  atteindre 
a  cette  longevity,  tout  en  conservant  une  sante 
parfaite,  «  je  vais  le  detailler,  nous  dit-il.  J’ai  suivi 
la  maxime  de  Martial  qui  est  :  «  qu’il  ne  suffit  pas 
de  vivre,  mais  qu’il  faut  encore  soigner  la  vie  ;  » 
et  cette  autre  de  je  ne  sais  plus  quel  auteur  :  «  si 
vous  manquez  de  medecins,  les  trois  choses  sui- 
vantes  y  suppleeront  :  la  gaite,  le  repos,  une  diete 
moderee. »  —  La  moderation,  telle  fut  la  regie  de 
vie  du  bonhomme  :  moderation  dans  le  plaisir 
comme  dans  les  peines,  dans  le  travail  comme  dans 
le  repos,  moderation  dans  le  boire  et  le  manger. 
«  Cette  derniere  est  hors  de  mode,  remarque-t-il, 
mais  je  l’ai  observee  strictement .  .  .  »  Or  voici 
ce  que  Perrault  appelle  moderation  dans  le  boire 
et  le  manger  :  «  Je  mange  ordinairement,  a  mon 
diner,  de  la  soupe,  un  morceau  de  bouilli,  et  peu 
d’un  autre  rnets  quelconque  ;  je  bois  apres  ma 
soupe  un  verre  de  vin  rouge,  un  gobelet  de  biere 
pendant  le  repas,  apres  lequel  je  prends  un  demi- 
verre  d’eau-de-vie  de  France,  pour  aider  la  diges¬ 
tion  ;  je  finis  le  dessert  par  un  verre  de  vin  blane, 
ce  qui  me  suffit  pour  la  journee  ...»  Nous  le 
croyons  sur  parole.  Avee  un  tel  regime,  le  grand- 
pere  pouvait  etre  sur  d’aller  loin. 
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Cet  original,  portant  perruque  poudree  a  fri- 
mas  et  long  manteau,  a  eu,  en  matiere  d’educa- 
tion,  des  idees  tout-a-fait  remarquables  pour 
Tepoque,  et  il  fut,  en  ce  domaine,  une  maniere  de 
precurseur.  Apres  la  conquete,  nos  ecoles  se  res- 
sentirent  longtemps  du  desarroi  general  cause  par 
le  changernent  de  domination.  L’  Institution 
Royale  your  I’avancement  des  sciences,  creee  en 
1801,  voulut  nous  imposer  un  systeme  d’ecoles 
neutres,  ou  plutot  protestantes  et  anglicisatrices, 
centre  lequel  le  clerge  et  la  conscience  populaire 
s’insurgerent.  En  attendant  que  le  gouvernement, 
mieux  inspire,  s’occupat  de  regler  cette  grave 
question  dans  un  esprit  plus  pratique,  plus  con- 
forme  a  Tequite,  l’education  fut  laissee  aux  soins 
de  l’initiative  privee.  Perrault  est  l’un  de  ceux  qui 
montrerent  le  plus  de  zele  afin  d’assurer  a  l’en- 
fance  le  bienfait  d’une  formation  premiere.  II 
fit  eriger  a  ses  frais,  dans  le  faubourg  Saint  Louis, 
a  Quebec,  deux  ecoles,  1’une  pour  garqons,  l’autre 
pour  filles.  Et  comrne  les  manuels  manquaient,  — 
il  est  peu  de  choses,  en  effet,  que  les  autorites  co- 
loniales  d’alors  aient  davantage  redoute  que  les 
livres  fran^ais  ;  elles  semblaient  en  avoir  hor- 
reur  ;  leur  influence  leur  paraissait  devoir  etre 
pernicieuse  sur  ces  populations  qu’elles  voulaient 
subjuguer,  meme  intellectuellement  ;  aussi  leur 
importation  fut-elle  pendant  longtemps  prohibee  ; 
—  Perrault  se  mit  a  1’oeuvre  et  prepara  les  ou- 
vrages  classiques  indispensables  aux  eleves  qui 
frequentaient  ses  ecoles.  C’est  a  cette  circons- 
tance  que  nous  clevons  son  Abrege  de  I’Histoire  du 
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Canada,  en  quatre  petits  volumes  parus  en  1830 
et  1833.  Le  pedagogue  est  devenu  historien  par 
necessity,  parce  qu’il  comprenait  que  la  premiere 
histoire  a  apprendre  a  des  enfants  est  celle  de 
leur  pays.  Et  comme  il  n’existait  point,  en  ce 
genre,  d’ouvrage  a  leur  portee,  il  en  a  bati  un  tout 
expres  pour  eux,  «  sur  la  redaction  du  Pere  Char¬ 
levoix,  imprimee  a  Paris  en  1743,  et  sur  celle  de 
W.  Smith,  imprimee  a  Quebec,  en  1815  »,  avoue- 
t-il  humblement  dans  sa  Preface.  Il  est  le  pre¬ 
mier  qui,  chez  nous,  ait  reduit  la  grande  histoire 
a  la  proportion  de  cerveaux  d’enfants.  La  me- 
thode  est  bonne.  Chaque  chapitre,  assez  court, 
mais  plein,  est  suivi  d’un  questionnaire  qui  en  re¬ 
sume  les  donnees  principales,  et  qui  devait  per- 
mettre  aux  eleves  de  se  les  graver  plus  facilement 
dans  la  memoire.  Ne  demandons  pas  a  hau¬ 
teur  les  vues  profondes  et  originales.  Il  n’in- 
vente  rien  ;  il  va  au  plus  presse  ;  il  fait 
oeuvre  d’adaptation.  Cela  n’est  pas  si  aise  que 
Ton  pense.  Il  aura  eu  surtout  le  grand  merite 
de  voir  qu’il  est  essentiel  que  les  petits  canadiens 
soient  mis  au  courant  des  annales  de  leur  pays. 
J’ai  dit  qu’il  n’avait  rien  invente.  Si.  Il  a  peut- 
etre  fonde  un  genre,  qui  devait  se  developper 
beaucoup,  et  que  plusieurs  de  nos  futurs  historiens 
devaient  cultiver  avec  un  soin  touchant.  Avant 
d’ab order  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  le 
Canada  sous  la  domination  anglaise,  Perrault 
epanche  son  cbeur  dans  les  paroles  suivantes  : 
«  Il  semble  que  la  Providence  m’a  preserve,  pres- 
que  seul,  de  toute  la  generation  existante  lors  de 
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la  conquete  du  Canada,  pour  rendre  hommage 
aux  anglais  de  la  conduite  sage  et  judicieuse  qu’ils 
ont  tenue  envers  les  Canadiens  ;  des  graces  et  fa- 
veurs  que  leurs  Rois  leur  ont  accordees  .  .  .  Puisse 
ce  petit  ouvrage  imprimer  ces  bienfaits  dans  le 
coeur  de  leurs  enfants,  leur  faire  aimer  et  soute- 
nir  les  interets  d’une  Nation  qui  les  a,  en  toutes 
occasions,  bravement  proteges,  defendus,  et  n’a 
cesse  d’accumuler  des  faveurs  sur  le  pays.  »  Quel 
loyalisrne  extraordinaire  !  La  suite  du  manuel 
en  sera  fortement  teintee.  Pour  un  historien, 
partir  d’une  idee  preconcue  est  la  moins  heureuse 
des  inspirations.  L’esprit  de  1’historien  doit  etre 
parfaitement  libre  d’entraves.  II  s’en  va,  il  s’em- 
barque  sur  la  mer  houleuse  des  faits  et  des  con- 
tingences,  bien  determine  a  regarder  les  choses 
en  face,  et  a  les  voir  telles  qu’elles  sont,  infiniment 
mobiles  et  changeantes.  Se  tracer  a  l’avance  un 
cadre  inflexible,  s’enc-ncer  a  soi-meme  un  pro¬ 
gramme,  c’est  risquer  fort  d’avoir  a  triturer  la 
realite  des  evenements  pour  les  faire  entrer  dans 
son  systeme,  c’est  s’exposer  a  defigurer  les  faits 
pour  l’amour  d’une  idee  fixe.  Perrault  n’a  pas 
echappe  a  ce  danger  :  tout  le  reste  de  son  abrege 
est  entache  de  ce  vice  originel.  Les  evenements 
s’y  deroulent  a  la  lueur  du  beau  principe  qu’il  a 
enonce,  et  c’est  a  savoir  qu’au  lieu  de  nous  etre 
presentes  dans  l’infinie  complexity  de  leur  phy- 
sionomie,  ils  sont  apportes  comme  preuve  de  l’im- 
mense  gratitude  que  nous  devons  a  1’Angleterre 
de  tous  ses  bienfaits.  Perrault  a  fait  ecole  ;  il  a 
amorce  un  genre  qui  a  pris  dans  notre  sein  une 
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ampleur  regrettable  ;  il  a  mele  deux  choses  que 
tant  d’autres,  apres  lui,  devaient  egalement  con- 
fondre  ;  le  loyalisme  et  l’histoire.  C’etait  un  fonc- 
tionnaire,  le  plus  admirable  type  de  protonotaire 
que  nous  ayons  eu,  consciencieux,  ponctuel.  II  a 
garde  dans  l’histoire  le  pli  professional,  et,  au 
lieu  d’aborder  ce  domaine  avec  une  intelligence 
liberee  de  toute  influence  d’ecole  ou  de  parti,  avec 
le  seul  souci  de  se  soumettre  aux  faits  et  de  les 
exprimer  dans  leur  verite,  il  y  a  vu  l’occasion  de 
mieux  servir  le  gouvernement  dont  il  etait  l’offi- 
cier  modele.  Cela  me  parait  etre  le  cote  le  plus 
faible  de  son  travail.  Il  sera  cependant  pardonne 
beaucoup  a  l’historien  Joseph-Frangois  Perrault, 
par  ce  qu’il  a  accueilli  chez  lui,  dans  son  «  Asile 
Champetre  »,  ainsi  qu’il  avait  baptise  sa  residence 
de  Quebec,  un  enfant  pauvre  mais  intelligent,  qu’il 
entoura  de  bontes,  auquel  il  donna  des  legons,  en 
1’ame  de  qui  le  vieillard  sema  peut-etre  le  germe 
d’une  haute  vocation  a  l’histoire,  ou  du  moins  dis- 
cerna,  a  certains  traits,  des  dispositions  si  pro- 
metteuses  de  tout  un  bel  avenir  dans  le  domaine 
de  la  pensee  qu’il  se  plut  a  les  cultiver,  a  les  orien- 
ter,  a  leur  donner  le  premier  essor  :  cet  enfant 
s’appelait  Frangois-Xavier  Garneau. 

Et  j’en  arrive  a  Michel  Bibaud,  1782-1857. 
Son  oeuvre  historique  est  assez  considerable.  Le 
tome  premier,  qui  a  paru  en  1837,  —  notre  annee 
terrible,  —  est  intitule  :  Histoire  du  Canada  sous 
la  domination  frangaise,  et  va  des  origines  jus- 
qu’a  1760.  Le  deuxieme,  paru  en  1844,  a  pour 
titre  :  Histoire  du  Canada  et  des  Canadiens  sous 
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la  domination  anglaise,  et  embrasse  de  1760  a 
1830.  A  la  fin,  un  tableau  chronologique,  en  six 
pages,  resume  les  evenements  survenus  depuis  la 
fin  de  1830  jusqu’a  l’automne  de  1837,  ce  qui  sem- 
ble  indiquer  que  l’auteur  n’avait  pas  l’intention  de 
pousser  plus  loin  qu’en  1830  la  redaction  de  son 
ouvrage,  ou  que  du  moins  il  ne  pensait  pas  la  pu- 
blier  de  son  vivant.  Car,  s’il  avait  eu  vraiment 
l’intention  de  donner  un  tome  troisieme,  pourquoi 
cette  anticipation  ?  Effectivement,  le  tome  troi¬ 
sieme  et  dernier  ne  fut  publie  que  longtemps  apres 
sa  mort,  en  1878,  par  les  soins  de  son  fils,  Gaspard 
Bibaud,  —  celui-la  meme  qui,  alors  etudiant  au 
college  de  Montreal,  s’avisa,  en  un  moment  ou  il 
avait  besoin  d’argent,  de  prendre  au  hasard  un 
livre  dans  la  bibliotheque  de  son  pere  et  d’aller  le 
brocanter.  Quand  le  pere  apprit  cette  etourderie 
d’ecolier,  il  s’ecria  d’un  ton  de  surprise  et  de  re¬ 
gret  :  «  Comment,  tu  as  vendu  mon  Pythagore  ?  » 
Ce  fut,  parait-il  le  seul  reproche  qu’il  adressa  a 
Gaspard.  Celui-ci  a  rachete  sa  faute  de  jeunesse 
en  donnant  aux  lettres  canadiennes  la  suite  de 
1’Histoire  que  Michel  Bibaud  avait  laissee  en  ma- 
nuscrit,  et  qui  va  de  l’automne  de  1830  a  l’autom- 
ne  de  1837.  Ce  tome  dernier  se  termine  egale- 
ment  par  un  tableau  chronologique  de  quatre  pa¬ 
ges,  qui  nous  porte  jusqu’a  l’Union  des  deux  Pro¬ 
vinces  du  Canada,  en  fevrier  1841.  Et  mainte- 
nant,  procedons  a  un  examen  consciencieux  de 
ce  grand  travail. 

La  methode  de  Bibaud  est  chronologique. 
C’est  la  plus  simple  de  toutes,  et  ce  mot  n’est  pas 
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un  compliment.  Elle  n’exige  aucun  effort  de  pen- 
see  ;  elle  consiste  a  enregistrer  fidelement  les  eve- 
nements  divers  dans  l’ordre  ou  ils  se  sont  pro- 
duits,  quitte  a  gloser  peut-etre  au  sujet  des  plus 
marquants.  Excellente  pour  les  manuels  de  clas- 
se,  elle  devient  insipide  dans  les  travaux  plus 
etendus.  Cette  forme  e&t  bien  abandonnee  au- 
jourd  hui  ;  aucun  historien  de  quelque  valeur  ne 
voudrait  y  recourir.  Au  lieu  de  grouper  les  faits 
par  ordre  de  families,  j’oserais  dire,  de  leur  don- 
ner  une  disposition  logique,  et  de  les  modeler  for- 
tement,  elle  les  suit  pas  a  pas,  elle  se  laisse  domi- 
ner  par  eux,  en  sorte  que,  abstraction  faite  de  la 
philosophic  dont  il  a  pu  les  assaisonner,  Ton  ne 
voit  pas  que  l’historien  leur  ait  mis  une  ernpreinte 
bien  personnels.  II  semble  que  ce  soit  surtout  la 
memoire  que  la  methode  chronologique  mette  en 
jeu.Et  je  veux  bien  que  la  memoire  soit  une  des  fa- 
eultes  du  genie  ;  mais  elle  n’est  pas,  tant  s’en  faut, 
tout  le  genie.  Celui-ci  est  fait,  pour  la  plus  grande 
partie,  d’elements  originaux.  Et  done,  l’Histoire 
de  Bibaud  n’est  pas  construite  ;  n’y  cherchons  pas 
de  plan,  il  n’y  en  a  pas.  C’est  une  narration,  con- 
ditionnee  par  les  lois  du  genre,  et  dans  laqueile 
ligurent  les  siecles,  les  annees  et  les  jours,  1’un 
apres  l’autre,  chacun  avec  son  cortege  d’episodes, 
n’ayant  entre  eux  d’autre  lien  visible  que  ceiui  de 
la  succession  dans  le  temps.  Outre  le  manque  d’in- 
teret  qu’oifre  un  tel  procede,  de  ce  chef  que  l’his¬ 
torien  y  parait  en  quelque  sorte  esclave  de  sa  ma¬ 
ture,  l’attention  se  trouve  a  chaque  instant  solli- 
citee  et  divisee  par  des  objets  qui  ont  voisine  ma- 


68 


NOS  HISTORIENS 


teriellement,  mais  qui  appartiennent  a  des  cate¬ 
gories  differentes,  et  qui  eussent  demandd  d’etre 
ramenes  a  leur  sphere  naturelle,  et  etudies  dans 
leur  enchainement  rationnel.  Ainsi  Ton  passe 
d’un  fait  de  guerre  a  un  fait  politique,  et  d’un  fait 
politique  a  un  fait  religieux  ;  et  l’esprit  est  inces- 
samrnent  ballotte  de  vague  en  vague,  sans  pouvoir 
jamais  saisir  la  pensee  dominante  d’un  regne  ou 
d’une  epoque,  sans  pouvoir  embrasser  dans  un 
vaste  ensemble  l’unite  d’action  qui  circule  a  tra- 
vers  les  evenements  brutaux,  et  les  fait  concourir 
a  tel  resultat.  Car  les  faits  ne  sont  que  des  signes 
exterieurs.  C’est  leur  sens  qui  importe  ;  ce  qui 
est  interessant  est  d’examiner  de  quoi  ils  sont  l’ex- 
pression,  quelle  figure  morale  ils  dessinent  et  doi- 
vent  servir  a  dechiffrer,  comment  ils  s’engendrent 
l’un  l’autre  et  comment  ils  s’agencent  avec  la  vie 
generate  d’un  peuple,  ou  ils  aboutissent  et  quelles 
sont  leurs  repercussions  sur  l’ordre  universel. 
Dans  la  Preface  de  son  tome  premier,  Bibaud  a 
ecrit  :  «  Une  histoire  suivie,  uniforme,  et  com¬ 
plete,  du  Canada  sous  la  domination  francaise, 
manquait  aux  lecteurs  canadiens,  et  nous  avons 
eu  l’intention,  au  moins,  de  bien  meriter  de  nos 
compatriotes,  en  leur  donnant  cette  histoire.  »  Je 
crois  qu’il  s’est  mepris  sur  le  sens  des  mots,  et  qu’il 
a  par  consequent  commis  une  confusion  d’idees. 
Car  une  histoire  bien  ordonnee,  ou  les  questions 
sont  seriees  conformement  a  leur  nature,  est  ne- 
cessairement  suivie.  Que  serait  une  histoire  qui 
entremelerait  les  epoques  ou  qui  revolutionnerait 
1’enchainement  des  faits  ?  L’auteur  veut  evidem- 
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ment  parler  de  chronologie,  c’est-a-dire  de  tout  ce 
qu’il  y  a  de  plus  primitif  et  de  plus  facile  dans  la 
maniere  de  traiter  l’histoire,  de  ce  qui  demande  le 
moins  de  ressources  de  la  part  de  l’historien.  C’est 
le  systeme  qu’il  a  adopte,  auquel  il  a  ete  fidele  jus- 
qu’a  la  fin,  et  qui  lui  a  permis  d’atteindre  a  une 
uniformite  de  realisation  qui  n’etait  probable- 
men  t  pas  celle  qu’il  entendait  dans  sa  Preface. 

Quelle  est  son  erudition  historique  ?  Je  n’ose 
pas  mentionner  le  mot  de  science,  puisque  sa  me- 
thode  n’a  rien  de  scientifique.  Mais  a-t-il  com¬ 
pose  par  une  ample  information  ce  que  celle-ci 
avait  de  tres-elementaire  ?  Garneau,  dans  la 
preface  de  sa  troisieme  edition,  a  dit  fort  juste- 
ment  :  «  II  y  a  peu  de  pays  en  Amerique  sur  les- 
quels  on  ait  autant  ecrit  que  sur  le  Canada.  »  Est- 
ce  que  Bibaud  a  compulse  toute  cette  litterature  ? 
Nous  analysons  d’abord  son  volume  sur  la  domi¬ 
nation  frangaise.  II  est  certain  qu’il  n’est  pas 
aile  aux  sources.  Nous  ne  cherchons  pas  a  lui  en 
faire  grief.  Nos  archives  n’etaient  pas  organi¬ 
ses.  II  y  aurait  cruaute  a  lui  reprocher  de  n’etre 
pas  alle  se  documenter  en  France  ou  en  Angle- 
terre.  Mais  Lescarbot,  Thivet,  Pierre  Boucher, 
voire  Lahontan,  les  Belations  des  Jesuites,  et  tant 
d’autres  ouvrages  qui  avaient  ete  publies  concer- 
nant  la  Nouvelle-France,  a-t-il  compulse  tout  cela, 
s’est-il  inspire  de  tout  cela  ?  A  en  croire  sa  pre¬ 
face,  tout  ce  que  nous  avons  sur  le  Canada  se  re- 
duit  a  Charlevoix,  Smith,  Raynal,  et  l’ouvrage  in¬ 
titule  :  «  Beautes  de  l’Histoire  du  Canada.  »  Au 
reste,  a  la  fagon  dont  il  parle  de  ces  divers  au- 
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teurs,  Ton  comprend  qu’il  ne  les  utilisera  guere, 
car  il  semble  les  eliminer  Tun  apres  1’autre,  et  Ton 
en  conclut  qu’il  va  nous  donner  du  nouveau.  Or, 
voici  :  Michel  Bibaud  a  pris  Charlevoix,  et  il  en  a 
tire  un  assez  pauvre  decalque.  C’est  une  grave 
accusation  que  je  porte  la  :  je  me  dois  de  la  prou- 
ver.  Le  procede  de  1’auteur  est  celui-ci  :  l’on  sait 
toute  la  place  que,  dans  l’oeuvre  du  celebre  Jesuite, 
occupent  les  missions  de  son  ordre  et  les  faits  re- 
ligieux  en  general.  Et  certes,  1’on  aurait  mau- 
vaise  grace  a  Ten  blamer.  Le  catholicisme,  avec 
sa  floraison  d’oeuvres  de  devoument,  fait  partie 
integrante  de  notre  histoire  coloniale  frangaise. 
L’historien  qui  n’en  tiendrait  pas  largement 
compte  serait  plus  qu’incomplet  :  il  montrerait 
qu’il  n’a  pas  compris  l’ame  de  cette  epoque,  il  en 
deformerait  le  sens,  il  en  defigurerait  la  rare 
beaute.  Bibaud  suit  Charlevoix  sur  ce  terrain, 
mais  au  lieu  des  longs  developpements  qui  se  trou- 
vent  dans  ce  dernier  au  sujet  de  notre  vie  reli- 
gieuse,  il  se  contente  de  notations  breves  et  seches. 
11  le  suit  egalement  sur  le  terrain  politique  et  sur 
le  terrain  militaire.  Ah  !  s’il  avait  prevenu  ses 
lecteurs  que  le  Jesuite  serait  son  guide,  qu’il  se 
proposait  seulement  de  le  resumer  !  S’il  avait  re- 
pense  son  Histoire  de  la  Nouvelle  France  !  Mais 
il  y  a  opere  des  coupures  plus  ou  moins  heureuses, 
et  pour  le  reste,  il  l’a  plagie.  «  Toutes  les  ques¬ 
tions  d’emprunt  et  de  plagiat  sont  complexes,  »  a 
dit  Charles  Maurras.  Voyons  s’il  n’est  pas  pos¬ 
sible  de  tirer  au  clair  celle-ci.  Je  me  suis  donne 
la  peine  le  confronter  les  deux  textes,  et  non- 
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seulement  la  marche  en  est  la  meme,  mais  la  re¬ 
daction  de  Bibaud  est  une  pauvre  copie  de 
l’original,  dans  1’ensemble.  Pour  le  detail,  j’ai  re- 
leve  quelques  centaines  de  passages,  six  ou  sept 
cents,  et  ce  n’est  pas  tout,  ou  Bibaud  prend  les 
phrases  meme  de  Charlevoix,  et  dans  un  effort 
vers  l’originalite,  ne  reussit,  en  les  copiant,  qu’a 
les  vider  de  leur  saveur.  Je  prends  un  exemple, 
absolument  au  hasard,  et  qui  vous  fera  saisir  son 
procede  habituel  :  En  son  livre  douzieme,  a  la 
page  403  de  la  petite  edition  en  six  tomes,  de  1744, 
Charlevoix  ecrit,  sous  la  date  de  1689  :  «  Le  vingt- 
cinquieme  du  mois  d’aout,  dans  le  terns  qu’on  se 
croyait  le  plus  en  surete,  quinze  cent  Iroquois  fi- 
rent  descente  avant  le  jour  au  quartier  de  la 
Chine,  lequel  est  sur  la  cote  meridionale  de  1’Isle, 
environ  trois  lieues  plus  haut  que  la  ville.  Ils  y 
trouverent  tout  le  monde  endormi,  et  ils  commen- 
cerent  par  massacrer  tous  les  hommes,  ensuite  ils 
mirent  le  feu  aux  maisons.  Par  la  tous  ceux  qui 
y  etaient  restes  tomberent  entre  les  mains  de  ces 
sauvages,  et  essuyerent  tout  ce  que  la  fureur  peut 
inspirer  a  des  barbares.  »  Lisons  maintenant  Bi¬ 
baud,  chapitre  XXII,  p.  145  :  «  On  passa  assez 
tranquillement  l’hiver  et  une  partie  de  l’ete  de 
1689  ;  mais  le  25  aout,  1500  Iroquois  descendirent 
de  nuit,  dans  File  de  Montreal,  a  1’endroit  appele 
la  Chine.  Trouvant  tout  le  monde  endormi,  ils  se 
mirent  d’abord  a  enf oncer  les  portes,et  commence- 
rent  un  massacre  general  des  hommes,  des  femmes 
et  des  enfants,  faisant  souffrir  a  ceux  qui  tom- 
baient  entre  leurs  mains  tous  les  tourments  que 
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la  fureur  pouvait  leur  faire  imaginer.  »  Et  en¬ 
core  un  autre.  Charlevoix,  au  livre  IX,  p.  150, 
dcrit  :  «  M.  de  Tracy,  arriva  a  Quebec  au  mois 
de  juin  (1665),  avec  quelques  compagnies  du  Re¬ 
giment  de  Carignan,  qui  Tavaient  accompagne 
aux  Isles,  et  il  en  detacha  une  partie  avec  des  sau- 
vages,  sous  la  conduite  du  Sieur  de  Tilly  de  Re- 
pentignv,  capitaine,  pour  donner  la  chasse  aux 
Iroquois,  qui  avaient  recommence  leurs  courses.  » 
Et  Riband,  chapitre  XVI,  page  97  :  «  Le  marquis 
de  Tracy,  qui  avait  ete  aux  lies  francaises  avant 
de  venir  en  Canada,  arriva  a  Quebec  au  mois  de 
Juin  1665,  avec  quelques  compagnies  du  regiment 
de  Carignan.  Aussitot  apres  son  arrivee,  il  deta¬ 
cha  une  partie  de  ses  soldats,  avec  des  sauvages, 
sous  la  conduite  du  Capitaine  Tilly  de  Repenti- 
gny,  pour  donner  la  chasse  aux  Iroquois,  qui 
avaient  recommence  leurs  courses.  »  Je  repete  que 
ce  ne  sont  pas  la  des  accidents  dans  son  ouvrage; 
pareils  exemples  en  sont  la  base ;  et  souvent  Timi- 
tation  est  encore  plus  fragrante,  et  la  version  de 
Fun  suit  encore  de  plus  pres  celle  de  l’autre,  au 
point  de  n’en  etre  que  le  reflet  pali.  De  place  en 
place,  tout-a-fait  rarement,  il  y  a  un  court  renvoi 
a  Charlevoix,  d’ailleurs  sans  indication  de  livre 
ni  de  page,  suivant  la  fa<jon  peu  louable  de  citer, 
dans  Tancienne  ecole  historique,  ou  bien  un  va¬ 
gue  :  «  comme  remarque  Charlevoix.  »  Et  cela 
depiste  le  lecteur  de  bonne  foi,  qui  ne  s’imagine- 
rait  jamais  que  Thistorien,  assez  consciencieux 
pour  renvoyer  loyalement  a  un  autre,  est  le  meme 
qui  pille  effrontdment  ce  dernier,  sans  daigner 
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avertir  de  ses  emprunts.  Charlevoix  ne  s’etant  pas 
rendu  jusqu  a  la  fin  de  la  domination  frangaise, 
force  est  a  Michel  Bibaud  de  se  rabattre  sur  un 
autre  et  c’est  a  l’ouvrage  de  Smith  qu’il  applique, 
en  le  traduisant,  son  procede. 

Pour  ce  qui  est  du  Canada  sous  la  domination 
anglaise,  comme  l’histoire  n’en  etait  pas  faite,  et 
que  Smith  s’arretait  au  commencement  du  XVIIIe 
siecle,  notre  auteur  a  du  la  preparer  lui- 
meme.  Elle  est  composee  des  depeches  et  pie¬ 
ces  officielles  des  gouverneurs,  des  requetes  et  re¬ 
presentations  populaires,  a  partir  de  l’etablisse- 
ment  d’un  gouvernement  responsable  ;  ce  sont  les 
discours  du  trone,  les  debats  du  parlement  qui  en 
constituent  le  fond.  Tout  cela  est  plus  ou  moin3 
lie  par  les  idees  propres  a  notre  historien,  et  dont 
il  est  temps  de  dire  un  mot. 

Pour  un  poete,  Bibaud  est  le  moins  sentimen¬ 
tal  des  hommes.  C’est  un  esprit  qui  ne  manque 
pas  de  vigueur,  mais  positif.  II  est  vrai  que  sa 
poesie  a  surtout  consiste  en  epitres  et  en  satires. 
Ainsi,  quand  il  traite  de  la  domination  frangaise, 
jamais  la  beaute  de  certains  aspects  de  cette  epo- 
que  ne  lui  arrache  des  cris  du  coeur  ;  jamais  il  ne 
s’emporte  en  elans  enthousiastes.  Il  y  a  meme  des 
actes  de  la  plus  haute  nature  morale  dont  le  sens 
semble  lui  echapper  entierement.  Et  par  exemple, 
a  la  fin  de  son  chapitre  dixieme,  resumant  en  quel- 
ques  traits  sans  grace  les  pages  sublimes  ou  Char¬ 
levoix  parle  de  la  fondation  des  Ursulines,  et  de 
l’abandon  absolu  que  Madame  de  la  Peltrie  avait 
fait  de  tous  ses  biens  pour  suivre  le  Christ,  Bi- 
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baud  ajoute  une  reflexion  personnelle  qui  sent  son 
dix-huitieme  siecle  :  «  Madame  de  la  Peltrie  pous- 
sa  son  zele  et  sa  charite  jusqu’a  se  depouiller  du 
peu  qu’elle  s’etait  reserve  pour  son  usage  ;  a  se 
reduire  a  manquer  parfois  du  necessaire,  et  a  cul- 
tiver  meme  la  terre  de  ses  mains,  pour  avoir  de 
quoi  soulager  les  necessiteux  et  les  enfants  pau- 
vres  qu’on  lui  presentait.Ce  zele  peut  paraitre  bien 
excessif  et  meme  peu  eclaire,  puisqu’en  se  reser¬ 
vant  un  revenu,  meme  modique,  elle  se  fut  trou- 
vee  en  etat  de  subvenir  aux  besoins  des  indigents, 
bien  plus  efficacement  que  par  le  travail  de  ses 
mains,  et  surtout  par  la  culture  de  la  terre.  »  Ceci 
montre  un  esprit  ferme  a  tout  un  ordre  de  choses 
que  seuls  comprennent  les  fils  de  la  lumiere,  et  que 
la  prudence  purement  humaine  est  incapable  d’ap- 
precier  a  leur  valeur.  A  la  fin  de  son  chapitre 
quinze,  citant  cette  fois  un  long  passage  ou  l’Histo- 
rien  de  la  Nouvelle  France  rapporte  les  etranges 
faits,  tremblements  de  terre  et  autres,  qui  se  pro- 
duisirent  dans  l’automne  de  1662,  et  au  commen¬ 
cement  de  1663,  Bibaud  le  fait  suivre  de  la  note 
que  voici  :  «  Quelques  ecrivains  modernes  pensent 
que  ces  faits  extraordinaires,  relates  dans  des  me- 
moires  qui  ne  devaient  etre  rendus  publics  que 
longtemps  apres  la  date  qui  leur  est  donnee  et  rap- 
portes  a  l’epoque  des  plus  violents  demeles  entre 
les  autorites  ecclesiastiques  et  civiles  du  Canada, 
n’etaient  que  des  fraudes  pieuses,  crues  permises 
alors  par  quelques-uns  ;  vu  surtout  que  les  histo- 
riens  de  la  Nouvelle  Angleterre  et  de  la  Nouvelle 
York,  provinces  limitrophes  de  la  Nouvelle 
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France,  ne  font  aucune  mention  de  phenomenes 
semblables.  » 

L’argument  n’est  pas  fort  ;  s’il  sert  a  quelque 
chose,  c’est  surtout  a  prouver  que  notre  historien 
etait  vaguement  teinte  de  ces  idees  que  Ton  ap- 
pelle  avancees,  sans  doute  par  ce  qu’elles  retar¬ 
dent  beaucoup.  Mais  l’originalite  de  Bibaud,  la- 
quelle  eclate  dans  ses  tomes  deuxieme  et  troi- 
sieme,  est  d’avoir  erige  en  systeme  le  point  de 
vue  deja  emis  par  Joseph-Frangois  Perrault,  a 
savoir  que  l’Angleterre  etant  devenue  notre  sou- 
veraine,  et  nous  ses  sujets,  elle  a  tous  les  droits 
et  nous  tous  les  devoirs.  C’est  sur  ce  principe  que 
son  oeuvre  repose.  Aussi,  les  reclamations,  les 
griefs  de  nos  peres,  leurs  luttes  constitutionnel- 
les  ardentes,  ne  trouvent  pas  en  lui  d’echo  favo¬ 
rable.  Son  tome  deuxieme  conserve  cependant 
une  moderation  relative  a  cet  egard.  C’est  dans 
le  tome  troisieme  que  1’historien  prend  violem- 
ment  parti,  et  transforme  son  oeuvre  en  plaidoyer 
pour  l’autorite,  ou  plutot  en  pamphlet,  ou  ses  ad- 
versaires  sont  1’objet  d’une  critique  sans  nuan¬ 
ce.  Pierre  Bedard,  Louis  Bourdages,  Auguste- 
Norbert  Morin,  Papineau  surtout  ont  tous  les 
torts  :  la  raison  est  de  l’autre  cote.  Rien  de 
moins  serein  ni  de  moins  digne  de  la  gravite  de 
1’histoire,  que  cette  derniere  partie,  embrassant 
les  annees  durant  lesquelles  a  fermente  le  mouve- 
ment  qui  devait  aboutir  a  la  rebellion  de  1837-38. 
Ce  furent  des  annees  brulantes  de  vie.  Et  si  l’in- 
surrection  meme  doit  etre  jugee  a  la  lumiere  des 
directions  emanees  de  l’autorite  religieuse,  il  est 
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incontestable  d’autre  part  que  le  plus  pur  patrio- 
tisme  animait  nos  hommes  politiques  d’alors,  et 
que  leurs  luttes  parlementaires,  leurs  resistances 
ont  eu  des  repercussions  avantageuses  sur  notre 
avenir.  Et  cependant,  Bibaud  les  condamne  en 
bloc.  II  etait  bureaucrate  lui-meme,  comme  Per- 
rault.  Apres  avoir  occupe  diverses  positions  offi- 
cielles,  il  fut  nomme  magistrat  en  1837.  Je  ne 
veux  pas  douter  le  moins  du  monde  de  sa  since¬ 
rity  Je  veux  croire  que  la  position  tranchee  qu’il 
a  prise  fut  l’effet  de  son  tour  d’esprit  plutot  que 
d’une  servilite  a  l’egard  du  gouvernement.  Mais 
le  veritable  historien  s’eleve  a  des  hauteurs  ou 
les  passions  personnelles  se  taisent,  pour  faire 
place  au  calme  inalterable  qui  laisse  au  jugement 
toute  sa  liberte  d’action,  a  l’esprit  son  acuite  de 
vision.  Michel  Bibaud  avait,  sur  la  question  de 
nos  rapports  avec  l’Angleterre,  des  idees  tres 
arretees  ;  d’autre  part,  il  etait  trop  proche  des 
hommes  et  des  evenements  qu’il  decrivait.  Ce 
manque  de  recul  dans  l’espace  et  dans  le  temps, 
n’etait  pas  propre  a  attenuer  la  rigueur  de  ses 
principes  de  loyalisme,  ni  a  favoriser  une  appre¬ 
ciation  plus  impartiale  d’une  epoque  dont  toutes 
les  tendances  contrecarraient  ses  sentiments  les 
plus  profonds.  Car  l’on  «  n’observe  bien  que  ce 
qui  est  hors  de  soi.  » 

Il  y  a  cependant  quelques  pages,  que  j’ose 
qualifier  d’admirables,  au  point  de  vue  de  la  pen- 
sde,  dans  ces  deux  derniers  volumes  de  Bibaud  ; 
et  il  y  en  a  d’admirables  au  point  de  vue  de  l’art, 
de  la  facture.  Si  notre  historien  ignore  l’art  de 
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la  construction,  il  sait  cependant  resumer  en  une 
synthese  vigoureuse  et  pleine  ses  idees  eparses,  et 
les  mettre  en  un  extraordinaire  relief.  A  cet 
egard,  les  pages  306  a  308  de  son  tome  deuxieme 
sont  des  modeles  de  concision  et  d’eloquence  con- 
centree.  Egalement  la  page  505  de  son  tome  troi- 
sieme.  A  tout  prendre,  et  puisqu’il  est  prouve  que 
son  tome  premier  lui  appartient  peu,  c’est  son 
tome  deuxieme  qui  me  parait  le  meilleur  de  son 
oeuvre.  Michel  Bibaud  a  des  parties  de  grand 
ecrivain.  Le  milieu  ou  il  a  vecu,  les  difficultes 
materielles  auxquelles  se  sont  heurtees  ses  diver- 
ses  entreprises  intellectuelles,  expliquent  que  ses 
qualites  latentes  n’aient  pu  atteindre  a  leur  com- 
plet  developpement.  Il  avait  une  belle  culture, 
mais  pas  assez  disciplinee.  Aussi  son  Histoire 
a-t-elle,  dans  1’ensemble,  quelque  chose  de  chaoti- 
que  :  si  1’on  y  decouvre  des  beautes  reelles,  ces 
beautes  ne  sont  pas  essez  soutenues  par  la  condi¬ 
tion  generale  de  Ieurs  entours  ;  elles  font  un  peu 
I’effet  de  diamants  auxquels  manque  une  sertis- 
sure.  Leur  valeur  est  comme  amoindrie,  du  fait 
que  le  milieu  ou  elles  se  trouvent  n’est  pas  dans  un 
plus  juste  equilibre,  et  que  leur  voisinage  imme- 
diat  n’est  pas  mieux  assorti  a  leur  qualite.  Selon 
le  mot  de  M.  Charles  Maurras,  «  la  reflexion,  la 
reverie  sont  les  deux  muses  de  1’histoire  ;  nulle 
archive  ne  les  remplace.  »  En  general,  et  tout 
particulierement  pour  la  periode  ecoulee  de  1830 
a  1837,  Michel  Bibaud  n’a  pas  sufflsamment  prete 
1’oreille  a  la  voix  de  ces  muses  ;  s’il  se  fut  montre 
plus  attentif  a  recueillir  leurs  inspirations,  il  nous 
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aurait  legue  quelque  chose  de  moins  diffus,  de 
moins  apre,  de  moins  violent,  de  moins  etroit,  une 
oeuvre  ou  le  raisonnement,  fonde  sur  les  preuves, 
eut  mis  en  presence  les  deux  doctrines,  les  deux 
majestes,  la  majeste  du  gouvernement  et  la  ma- 
jeste  populaire,  et  expose  tour  a  tour  la  source  et 
les  developpements  de  leurs  conflits.  Au  lieu  de 
cela,  il  nous  jette  en  quelque  sorte  les  documents 
par  la  tete,  les  uns  toujours  epingles  d’epithetes 
pejoratives,  et  les  autres  presentes  d’une  main 
respectueuse.  II  semble  que  parfois  hauteur  fasse 
effort  pour  se  degager  de  l’emprise  de  son  deter- 
minisme,  soit  lorsqu’il  promene  son  regard  sur  ce 
qui  se  passe  ailleurs  que  dans  le  Bas-Canada,  soit 
pour  signaler  les  apparences  d’eveil  de  vie  intel- 
lectuelle  au  sein  de  la  nation.  Ces  dernieres  nota¬ 
tions  sont  rapides,  mais  tres  curieuses.  L’esprit 
de  finesse  n’est  pas  absent  de  son  oeuvre.  A  cer¬ 
tains  indices,  Ton  juge  que  l’historien  aurait  pu 
exceller  dans  l’art  du  portrait  historique.  Haldi- 
mand  est  tres-bien  vu,  par  exemple  ;  et  l’attitude 
de  Lord  Gosford  me  semble  analysee  avec  une 
grande  penetration. 

Qu’il  me  soit  permis  maintenant  de  resumer 
toutes  mes  considerations  sur  le  premier  de  nos 
grands  historiens.  L’ensemble  de  l’oeuvre  de 
Michel  Bibaud  est  regi  par  la  methode  chronolo- 
gique,  qui  ne  constitue  pas  une  fagon  superieure 
de  traiter  Thistoire.  II  semble  bien,  au  contraire, 
qu’elle  interdise  les  vastes  conceptions  personnel- 
les,  et  qu’elle  empeche  l’artiste  de  modeler  les 
evenements  selon  les  affinites  de  leur  nature. 
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Celui-ci  devient  alors  un  patient  enqueteur,  no- 
tant  au  jour  le  jour  les  faits  varies  qui  se  derou- 
lent  devant  son  regard  observateur.  Si  ingrate 
qu’elle  soit,  il  est  possible  a  un  talent  original 
d’en  tirer  un  chef-d’oeuvre,  a  la  condition  de 
suppleer  par  l’ampleur  et  l’exactitude  de  Infor¬ 
mation,  le  charme,  la  grace,  la  nouveaute  de  l’ex- 
pression,  a  ce  qui  peut  manquer  du  cote  de  l’ar- 
chitecture.  II  est  d’autant  moins  dispense  de  ma- 
nifester  richesse  d’erudition  et  tour  personnel  du 
recit,  de  jeter  au  creuset  les  multiples  contingen- 
ces  pour  les  fondre  harmonieusement,  que  ces 
qualites  sont  seules  capables  de  relever  ce  que  le 
genre  offre  de  terne  et  de  plat. 

Or,  dans  son  premier  ouvrage,  Bibaud  s’en 
tient  etroitement  a  Charlevoix  ;  il  l’utilise  en  le 
reduisant  et  en  l’amputant.  L’Histoire  du  Jesuite 
est  nombreuse,  surchargee  de  details,  peu  facile  a 
trouver,  meme  de  nos  jours.  Il  pouvait  y  avoir 
merite  a  l’emonder,  a  en  extraire  le  sue,  a  nous  en 
presenter  un  vigoureux  raccourci.  Mais  autre 
chose  est  de  prendre  un  grand  livre  comme  base 
de  son  travail,  et  de  le  repenser  en  quelque  sorte, 
de  lui  infuser  un  jeune  sang,  et  autre  chose  d’en 
saccager  la  floraison  mystique,  et,  pour  le  reste, 
de  lui  emprunter  tout,  ordre,  matiere,  redaction 
meme,  sauf  des  variantes,  generalement  pas  heu- 
reuses,  et  qui  ne  suffisent  pas  a  exonerer  de  l’ac- 
cusation  de  plagiat.  Ceci  est  pourtant  ce  qu’a 
fait  Michel  Bibaud.  Son  imitation  de  Charlevoix 
est  si  servile  qu’elle  n’en  est  qu’une  copie.  Ce  dont 
il  faut  le  blamer,  e’est  moins  d’avoir  accepte  cet 
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esclavage,  que  de  n’en  avoir  pas  loyalement  pre¬ 
vent!  le  public.  Car  sa  Preface  nous  laisse  sous 
l’impression  tres  nette,  non,  certes,  qu’il  s’affuble 
de  la  peau  d’un  autre,  mais  qu’il  apporte  figure  et 
accent  personnels.  Aussi,  tout  le  monde  s’y  est-il 
trompe,  faute  d’y  avoir  regarde  d’assez  pres,  et 
meme  M.  l’abbe  Camille  Roy,  dans  son  Manuel 
d’Histoire  de  la  Litterature  Canadienne,  et  specia- 
lement  dans  sa  longue  etude  sur  Bibaud  ;  il  y  est 
si  bien  pris  que,  remarquant  que  l’histoire  de  la 
domination  anglaise,  de  ce  dernier,  n’est  pas  aus¬ 
si  fondue,  aussi  artistement  composee  que  sa  do¬ 
mination  frangaise,  il  ne  soupgonne  pas  du  tout 
la  cause  reelle  de  cette  difference  et  de  cet  ecart, 
et  qui  est  qu’ici  1’auteur  s’est  approprie  une  com¬ 
position  toute  faite,  et  par  un  maitre,  tandis  que 
dans  1’autre  cas  il  a  du  batir  de  toutes  pieces, 
alors  que  sa  formation  a  l’histoire  avait  ete  trop 
incomplete  pour  qu’il  possedat  tous  les  secrets  de 
cet  art.  Aussi,  quand  Bibaud  se  trouve  en  face  de 
lui-meme,  et  livre  a  ses  propres  efforts,  et  oblige 
de  def  richer  un  terrain  j  usque-la  inexplore,  oh  ! 
alors,  sa  maniere  change.  Et  ce  n’est  plus  le  bruit 
d’une  riviere  coulant  harmonieusement  que  l’on 
pergoit,  mais  des  coups  de  hache  taillant  un  che- 
min  dans  la  foret  ;  et  ce  que  Ton  voit,  ce  sont  des 
abatis,  un  entassement  de  troncs,  un  fouillis  de 
branchages  ;  parfois,  une  eclaircie  soudaine  ; 
ou  bien  le  bucheron  s’arrete,  et  il  nous  detaille  la 
nature  du  sol  qu’il  essouche,  il  dit  ses  esperances 
ou  ses  craintes  ;  mais  ces  monologues  sont  plutot 
courts,  presse  qu’il  est  de  faire  de  la  terre.  Il  est 
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parti  cependant  avant  d’avoir  deblaye  le  sol.  Les 
grandes  surfaces  unies,  ou  poussent  les  moissons 
harmonieuses,  ce  n’est  pas  un  tel  caract^re  qu’offre 
son  oeuvre.  Elle  ressemble  plutot  a  un  chantier 
ou  toutes  les  pieces  sont  reunies,  attendant  la 
main  qui  les  assortira.  Bibaud  fut  un  pionnier. 
Sa  realisation  est  defectueuse,  mais  elle  n’est  pas 
negligeable,  et  elle  est  si  touchante.  Nos  premiers 
colons  ont  prepare  les  domaines  que  nos  habitants 
accroissent  et  embellissent.  Bibaud  fut  ainsi  un 
precurseur.  Son  bras  nerveux  a  f  raye  la  voie ;  et  si 
nous  avons  eu  depuis  tant  d’historiens,  et  de  si 
remarquables,  ses  travaux  d’approches  n’ont  pas 
ete  sans  leur  faciliter  1’acces  de  la  carriere.  L’His- 
toire  de  Labrie  n’etant  plus  qu’un  souvenir,  celle 
de  Joseph-Frangois  Perrault  ne  depassant  pas  les 
limites  du  manuel  elementaire,  le  travail  de  Mi¬ 
chel  Bibaud  est  l’essai  le  plus  considerable 
qui  ait  signale  nos  origines  litteraires,  le  premier 
elan  de  notre  pensee  nationale  vers  le  grand  art, 
elan  gauche,  irregulier,  vigoureux  toutefois,  et 
dont  les  imperfections  ne  doivent  pas  faire  ou- 
blier  la  hardiesse  et  le  merite.  Cette  realisation 
porte  la  marque  des  choses  primitives.  Et  cepen¬ 
dant,  l’esprit  qui  l’anime  est-il  mort  parmi  nous  ? 
N’est-ce  pas  a  cette  histoire  qu’il  faut  remonter, 
et  par  de-la  a  celle  meme  de  Perrault,  pour  trou- 
ver  les  premiers  signes  et  meme,  chez  Bibaud,  la 
cristallisation  d’un  etat  d’ame  qui  est  devenu 
chronique  dans  notre  race  ?  Avoir  enonce  des 
idees  destinees  a  pareille  fortune,  et  adopts  une 
attitude  qui  devait  tant  se  generalise^  n’est  sans 


32 


NOS  HISTORIENS 


doute  pas  un  supreme  titre  de  gloire,  car  ces  idees 
sent  extremement  contestables,  et  plusieurs  de- 
plorent  le  servilisme  de  cette  attitude.  Mais  il 
faut  reconnaitre,  chez  ceux  qui  en  furent  les  ve- 
ritables  initiateurs,  une  personnalite  puissante, 
une  maniere  de  genie,  malfaisant  peut-etre,  mais 
veritable.  Et  Ton  ne  peut  se  defendre  de  regarder 
l’oeuvre  de  Bibaud  avec  curiosite,  avec  sympathie, 
avec  admiration  parfois,  et  plus  souvent  avec 
angoisse. 


Francois-Xavier  Garneau 


J’aborde,  ce  soir,  l’etude  de  celui  que  la  re¬ 
connaissance  populaire  appelle  notre  Historien 
National.  Frangois-Xavier  Garneau  est  Tun  des 
grands  norns  de  notre  litterature.  II  semble  que 
la  posterity  n’ait  meconnu  aucun  de  ses  devoirs 
de  justice  envers  ce  grand  travailleur,  mort  a  la 
tache.  Chauveau  et  Casgrain  ont  pieusement 
ecrit  sa  vie.  Supreme  gloire,  il  a  meme  sa  legen- 
de  ;  et  «  une  legende,  c’est  plus  qu’un  reve,  c’est 
une  persistance  qui  se  protege  en  s’enveloppant 
de  vapeurs  dignes  de  la  faire  aimer.  »'  Des  1867, 
c’est-a-dire  l’annee  qui  a  suivi  son  deces,  par  un 
beau  soir  doucement  melancolique  de  septembre, 
Ton  erigeait  sur  sa  tombe,  dans  le  cimetiere  Bel¬ 
mont,  tout  pres  de  ce  champ  de  bataille  de  Sainte- 
Foye,  theatre  de  la  derniere  bataille  qui  fut  aussi 
une  victoire  francaise,  —  victoire  sans  influence, 
helas  !  sur  le  cours  fatal  de  nos  destinees,  —  une 
pierre  commemorative  :  a  1’occasion  de  l’inaugu- 
ration  de  ce  monument,  presidee  par  notre  pre¬ 
mier  lieutenant  -  gouverneur  canadien  -  frangais, 
Pierre  Chauveau  prononga  un  discours  qui  est 
Tun  des  beaux  que  j’aie  lus.  Et  voici  neuf  ou  dix 
ans,  sur  le  terrain  de  l'Hotel  du  Gouvernement,  a 


1  Maurice  Barres.  Le  Genie  du  Rhin.  Revue  des 
Deux  Mondes  du  15  decembre  1920,  p.  605. 
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Quebec,  l’on  devoilait  sa  statue,  un  bronze,  oeu¬ 
vre  du  sculpteur  Paul  Chevre. 

Les  temoignages  de  gratitude  n’ont  done  pas 
manque  a  Garneau.  Sa  memoire  est  l’objet  d’une 
sorte  de  culte  chez  notre  peuple.  Ce  n’est  pas  a 
dire  toutefois  que  Ton  ne  puisse  toucher  a  son 
oeuvre  pour  en  faire  la  critique  et  pour  tacher 
de  la  « situer »  exactement.  Quant  elle  serait 
transcendante,  Ton  aurait  le  droit  d’y  porter  une 
main  respectueuse.  Gardons-nous  de  ces  admira¬ 
tions  vagues  qui  ont  peur  de  se  definir  a  elles- 
memes.  Elies  ont  leur  source  dans  l’ignorance 
reelle  de  ce  dont  on  parle.  Garneau  n’est  pas 
tellement  majestueux  qu’il  ne  puisse  etre  atteint 
et  domine  par  le  jugement  de  l’esprit.  Pour  com- 
bien  des  notres  il  n’est  qu’un  nom,  nom  grave  et 
respecte,  mais  un  nom  !  Nous  frequentons  si  peu 
nos  auteurs,  nous  lisons  si  peu  nos  grands  ouvra- 
ges  serieux.  Ce  soir,  ouvrons  Garneau  largement, 
et  faisons-nous  une  idee  bien  nette  de  son  His- 
toire  du  Canada.  Mieux  que  les  pierres  tombales 
ou  que  les  monuments  de  bronze,  e’est  la  forme 
d’hommage  qu’il  convient  surtout  de  rendre  a 
l’ombre  d’un  ecrivain. 

I.  Sa  formation 

Francois-Xavier  Garneau  est  ne  d’une  fa- 
mille  honorable,  mais  pauvre.  La  seule  ecole  a 
laquelle  il  ait  eu  1’avantage  d’aller  fut  la  petite 
ecole,  et  encore  pas  longtemps.  Le  bon  gentil- 
homme  Joseph-Fran§ois  Perrault  s’interessa  a 
cet  enfant  et  le  recueillit  chez  lui.  Il  lui  donna 
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quelques  legons  et  l’initia  sans  doute  a  sa  philo- 
sophie  pratique  ;  il  lui  preta  des  livres.  Quels 
livres  ?  Nous  serions  curieux  de  le  savoir.  Le 
premier  aliment  intellectuel  dont  on  se  nourrit 
exerce  une  telle  action  sur  tout  un  avenir.  C’est 
ici  qu’il  faut  placer  un  incident  relate  avec  un 
grand  accent  de  naturel  et  de  verite  par  l’honnete 
Chauveau  : 

«  Un  peu  timide  et  reserve,  comme  il  l’a  tou- 
jours  ete  depuis,  le  jeune  Garneau  devait  paraitre 
un  bon  sujet  pour  le  sacerdoce.  Mais  lorsqu’on 
lui  offrit  de  lui  faire  faire  ses  etudes  au  petit 
seminaire  de  Quebec,  s’il  avait  l’intention  de  se 
destiner  a  l’etat  ecclesiastique,  il  declara  franche- 
ment  qu’il  ne  s’y  croyait  pas  appele.  »*  L’offre 
etait  tout  ce  qu’il  y  avait  de  plus  legitime.  Un 
seminaire,  le  mot  le  dit  :  Semen,  dans  la  pensee 
primitive,  dans  l’intention  des  fondateurs  de  ce 
genre  d’institutions,  c’etait  avant  tout  une  pepi- 
niere  de  pretres,  une  maison  destinee  a  preparer 
de  longue  main  le  recrutement  a  cette  auguste 
carriere.  Le  cadre  s’en  est  elargi  depuis,  et  Ton 
y  admet  indifferemment  quiconque  veut  faire  des 
etudes  classiques,  quelque  que  soit  la  profession 
qu’il  desire  embrasser.  Mais  le  dessein  qui  a 
donne  naissance  aux  seminaires  n’en  est  pas 
aboli.  Ce  sont  toujours  des  maisons  qui  doivent 
favoriser  les  vocations  au  sacerdoce.  Qu’un  pre- 
tre,  et  la  tradition  nous  dit  que  c’etait  le  supe- 
rieur  meme  du  petit  seminaire,  M.  Signal,  plus 

1  F.-X.  Garneau.  Sa  Vie  et  ses  Oeuvres.  P.  XII, 
Montreal  1883. 
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tard  archeveque  de  Quebec,  ayant  entendu  parler 
des  talents  du  jeune  Garneau,  de  son  gout  tres 
vif  pour  l’etude,  lui  ait  propose  de  lui  faire  faire 
gratuitement  son  cours  classique,  non  pas  a  la 
condition  qu’il  devint  pretre,  mais  au  cas  ou  il  se 
fut  senti  des  dispositions  pour  l’etat  ecclesiasti- 
que,  cela,  je  le  repete,  etait  legitime,  et  cela,  au 
surplus,  arrive  tous  les  jours.  Combien  donnent 
leur  protection  a  des  enfants  pauvres,  parce  qu’ils 
ont  decouvert  en  eux  les  germes  de  cette  noble 
vocation,  lesquels  eclatent  et  se  manifestent  d’or- 
dinaire  de  bonne  heure.  Cela  ne  signifie  nulle- 
ment  qu’il  y  ait  contrat  formel  de  part  et  d’autre, 
engagement  reciproque  absolu,  ni  surtout  coerci- 
tion  chez  le  protecteur.  Des  deux  cotes  l’on  reste 
libre,  soumis  aux  contingences  possibles  ;  et  la 
decision  finale  est  toujours  entouree  d’une  sages- 
se  qui  premunit  le  jeune  homme  centre  lui-meme, 
et  qui  l’empeche  de  ceder  a  la  delicatesse  de  ses 
sentiments  plutot  qu’a  la  droite  raison  et  a  l’appel 
veritable  d’en  haut.  Et  done  l’invitation  faite  par 
M.  Signal  etait  tout-a-fait  dans  l’ordre.  La  re- 
ponse  du  jeune  Garneau  ne  le  fut  pas  moins.  Ne 
se  sentant  pas  appele  au  sacerdoce,  il  ne  se  crut 
pas  le  droit  de  profiter  de  l’offre  gracieuse  qu’on 
lui  faisait.  Et  tout  fut  dit. 

J’ai  rappele  cet  incident,  pour  la  raison  qu’il 
me  parait  avoir  ete  denature  par  le  plus  recent 
editeur  de  Garneau.  Voici  ce  que  je  trouve,  en 
efitet,  dans  1’ Introduction  a  cette  nouvelle  edition  : 
«  Frangois  Garneau  n’alla  pas  plus  loin  que  l’ecole 
mutuelle.  Et  il  avait  douze  ans.  Il  ne  tenait  qu’a 
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lui  d’entrer  au  college  et  de  faire  ses  humanites. 
Le  superieur  du  petit  seminaire,  M.  Signal,  le  lui 
offrit  gratuitement.  II  y  mettait,  toutefois,  une 
condition  :  l’etudiant  devait  embrasser  1’etat 
ecclesiastique.  L’ecolier  s’excusa  de  refuser.  Le 
prix  dont  il  aurait  fallu  payer  cette  faveur  con- 
trariait  ses  gouts  a  la  fois  et  choquait  son  humeur 
naturelle.  Qui  sait  ?  peut-etre  couvaient  deja, 
sous  ce  front  neuf,  le  besoin  passionne  de  liberte, 
l’instinct  d’independance  qui  eclateront  dans 
rhomme  precocernent  mur.  »x  Et  voila  ce  ce  qu’une 
imagination  tendancieuse  peut  faire.  Je  regrette 
que  M.  Hector  Garneau  ait  transforme  en  deman- 
de  arbitraire,  toute  pleine  d’influence  indue,  l’in- 
vitation  la  plus  simple  et  la  plus  loyale  du  monde. 
Le  point  de  vue  sous  lequel  il  s’est  place  pour  en- 
visager  cet  episode,  le  forgait  a  mettre  sur  les 
livres  de  son  grand-pere  une  reponse  qui  est  une 
sorte  de  protestation. 

Frangois-Xavier  Garneau  ne  fera  done  pas 
d’etudes  classiques  ;  il  ne  subira  pas  cette  lente 
et  sure  formation  de  l’esprit  a  laquelle  rien  ne 
supplee.  Il  y  aura  toujours  une  difference  sensi¬ 
ble  entre  le  eerveau  qui  a  ete  rnodele  par  la  disci¬ 
pline  classique  et  le  eerveau  qui  s’est  forme  lui- 
meme,  au  hasard  des  lectures.  Rien  ne  remplace 
la  methode  selon  laquelle,  dans  la  tradition  fran- 
gaise  ou  plutot  latine,  1’intelligence  de  l’enfant  est 
ouverte  peu  a  peu  a  la  pensee,  et  regoit  ce  qu’elle 
peut  porter  et  assimiler,  au  fur  et  a  mesure  de 


1  Hist,  du, Canada,  5e  edition,  publiee  par  Hector  Gar¬ 
neau.  Intr.  P.  XXVI. 
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son  d6veloppement  normal.  Nos  colleges  classi- 
ques  n’ont  pas  pour  but  de  donner  la  science.  Ce 
serait  une  grande  erreur  de  s’imaginer  que  le 
cours  classique  doit  faire  d’un  jeune  homme  un 
«  chat  savant.  »  II  donne  ce  qui  est  beaucoup  plus 
precieux,  en  soi,  que  la  science  :  il  donne  la  clef 
du  savoir,  il  apprend  a  raisonner.  Son  role  con- 
siste  en  une  initiation,  dont  l’importance  est  con¬ 
siderable.  Les  livres  sont  sans  doute  a  la  portee 
de  tous,  et  chacun  peut  aller  y  puiser  la  connais- 
sance.  Est-ce  tout,  cela  ?  Suffit-il  d’avoir  en 
mains  un  tresor  ?  N’est-il  pas,  en  outre,  neces- 
saire  de  savoir  l’utiliser  a  bon  escient  ?  N’est-ce 
pas  en  cela  qu’est  l’essentiel  ?  «  Toute  la  dignite 
de  l’homme  est  en  la  pensee  »,  dit  Pascal,  et  il 
ajoute  :  «  Apprenons  done  a  bien  penser,  —  e’est 
le  fondement  de  la  morale.  »  Apprendre  a  bien 
penser  ?  Mais,  cela  vient-il  tout  seul  ?  Cela  ne 
suppose-t-il  pas,  tout  au  contraire,  une  discipline 
de  1  esprit,  et  par  consequent  tout  un  systeme 
d  education,  par  quoi  l’intelligence  sera  assouplie 
et  adaptee  a  exercer  la  fonction  de  penser,  et  de 
penser  juste  ?  Mettons  que  la  science,  en  soi,  ne 
soit  ni  bonne  ni  mauvaise,  et  qu’elle  soit  indiffe- 
rente.  Elle  cessera  d’etre  indifferente,  elle  pren- 
dra  necessairement  un  caractere,  elle  s’individua- 
lisera  en  quelque  sorte,  le  jour  ou  elle  sera  captee 
par  une  intelligence  humaine.  Que  si  cette  intel¬ 
ligence  manque  d’equilibre,  de  ponderation,  si  le 
jeu  delicat  et  complexe  de  ses  facultes  n’a  pas 
subi  cet  entrainement  prealable  qui  apprend  a 
discerner,  a  juger,  a  choisir,  la  science  pourra  lui 


FRANGOIS-XAVIER  GARNEAU 


89 


£tre  fatale.  Cette  these  a  ete  illustree  superieure- 
ment  par  M.  Paul  Bourget,  dans  Le  Disciple.  Les 
pays  les  plus  avances,  et  les  plus  vraiment  civili¬ 
ses,  ne  sont  pas  ceux  ou,  dans  les  ecoles,  Ton  en- 
seigne  a  la  jeunesse  le  plus  de  choses,  ni  ceux  ou 
l’instruction  consiste  en  un  veritable  bourrage  de 
cranes  ;  ce  sont  les  pays  ou  la  discipline  intellec- 
tuelle  est  le  plus  rigoureuse  et  le  plus  rationnelle 
et  tient  le  plus  compte  de  la  croissance  naturelle 
de  l’esprit.  Qu’a  fait  Socrate  ?  Qu’a  fait  Platon  ? 
Quelle  etait  la  methode  en  honneur  sous  le  Por- 
tique  ou  dans  les  jardins  d’Academus  ?  Ces 
grands  maitres  se  contentaient  d’etre  de  sublimes 
initiateurs,  ne  croyant  pas  qu’il  y  eut  plus  belle 
fonction  pour  leur  genie  que  d’apprendre  a  des 
disciples  a  penser.  Or  la  grande  valeur  de  la  tra¬ 
dition  classique  en  usage  chez  nous  vient  de  la. 
Elle  est  d’inspiration  greco-latine,  et  prolonge  au 
sein  de  notre  race  le  bienfait  qui  a  cree  les  civili¬ 
sations  imperissables  de  l’antiquite.  C’est  une 
methode  qui  a  fait  ses  preuves,  qui  est  basee  sur 
1’experience.  Elle  est  done  tres  sure.  Qu’un  esprit 
de  la  trempe  de  Garneau  n’ait  pas  eu  1’avantage 
d’en  profiter,  ce  fut  un  malheur  pour  lui  et  pour 
nous.  Sa  carriere  d’historien  en  portera  la  peine. 
Et  il  faudra  toujours  se  rappeler  cette  irrepara¬ 
ble  deficience,  quand  tout  a  l’heure  son  oeuvre  se 
presentera  a  nous. 

Et  done,  au  lieu  d’entrer  au  petit  seminaire 
de  Quebec,  le  jeune  Garneau  fut  admis,  a  titre  de 
clerc,  chez  un  tabellion,  le  notaire  Campbell.  C’est 
la  qu’aurait  eu  lieu  l’incident  que  voici  :  Dans 
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l’etude  de  Maitre  Campbell,  Garneau  venait  sou- 
vent  en  contact  avec  des  anglo-saxons  qui  ne  pe- 
chaient  pas  par  exces  de  courtoisie.  D’ordinaire 
cependant  les  discussions  entre  ces  camarades 
restaient  dans  les  bornes.  Mais  un  jour,  le  debat 
s’envenima,  et  suivant  ce  que  raconte  M.  Hector 
Garneau,  «  nos  imberbes  anglo-saxons  se  mirent 
a  railler  leur  confrere  de  son  origine  et  a  la  trai- 
ter  de  fils  de  vaincus.  Surs  enfin  de  lui  fermer  la 
bouche,  ils  lui  jeterent,  en  ricanant,  cet  argument 
supreme  :  «  Apres  tout,  qu’etes-vous  done,  vous  ; 
canadiens-frangais,  vous  n’avez  meme  pas  d’his- 
toire  !  »  «  Ces  mots,  continue  le  narrateur,  firent 
sur  le  jeune  Garneau  —  car  e’etait  lui  —  l’effet 
d’un  soufflet  aux  ancetres.  Ils  s’inscrusterent 
dans  son  cerveau.  Ils  y  allumerent  une  flamme 
d’inspiration.  «  Quoi,  repliqua-t-il,  nous  n’avons 
pas  d’histoire  !  Eh  !  bien,  pour  vous  confondre, 
je  vais  moi-meme  la  raconter  ! »  Ainsi,  a  seize  ou 
dix-sept  ans,  Frangois  Garneau  avait  trouve  sa 
voie  .  .  .»x 

Mon  Dieu,  que  cela  est  dramatiaue  !  Je  ne 
veux  pas  nier  absolument  l’authenticite  de  ce  fait. 
Je  m’etonne  seulement  que  Chauveau,  qui  est  un 
monographiste  averti  et  prudent,  et  qui  a  vecu 
dans  1’intimite  de  son  personnage,  n’en  souffle  pas 
mot.  Et  je  me  demande  egalement  pourquoi  M. 
Hector  Garneau  ne  dit  pas  ou  il  a  peche  cela  ? 
Dans  ses  souvenirs  de  famille  probablement  ?  II 
auiait  pu  nous  indiquer  sa  source.  Pour  expri¬ 
mer  tout  mon  sentiment,  cette  scene  m’a  tout 


1  Ibid.  Introd.  P.  XXVIII. 
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Fair  d’avoir  ete  inventee  apres  coup  ;  ce  mot  res- 
semble  trop  a  tous  les  mots  «  historiques  »,  pour 
que  j’y  croie  beaucoup.  Et  d’abord,  si  ces  jeunes 
gens  de  la  race  superieure  ont  dit  que  nous 
n’avions  pas  d’histoire,  ils  n’ont  prouve  qu’une 
chose,  c’est  qu’ils  etaient  des  sots  et  des  igno- 
rants.  Car,  le  travail  de  Charlevoix,  c’est  bien 
une  Histoire  de  la  Nouvelle  France,  je  pense,  et 
encore  superbe.  Et  si  Garneau  leur  a  repondu  de 
la  fagon  que  Ton  dit,  il  a  eu  une  intuition  extraor¬ 
dinaire,  telle  qu’on  en  voit  dans  la  vie  des  en- 
fants  prodiges.  Cela  est  possible,  et  je  ne  desire 
pas  contester.  Mais  cornme  il  n’y  a  pas  de  preu- 
ve,  le  tour  aramatique  de  1’incident  me  rend  tout 
reveur. 

En  juin  1831,  Garneau  s’embarquait  pour 
l’Europe  d’oii  il  revenait  en  juin  1833.  Si  je  ne 
me  trompe,  cela  fait  deux  ans.  Chauveau  donne 
exactement  la  date  du  depart,  juin  1831,  et  la 
date  du  retour,  juin  1833.1  M.  l’abbe  Roy  egale- 
ment.2  Quant  a  M.  Hector  Garneau,  il  signale  son 
depart  en  juin  1831, 3  et  il  ajoute :  «  le  jeune  hornme 
passa  ainsi  trois  ans  en  Europe  »,  —  quand,  un 
peu  plus  loin,  il  nous  fait  savoir  qu’il  se  maria  a 
son  retour  au  Canada,  et  qu’il  commenga  des  lors 
resolument  a  se  mettre  a  son  Histoire,  et  cela  en 
1833.  Je  veux  croire  a  une  distraction  de  la  part  de 
l’editeur.  Garneau  a  passe  juste  deux  ans  en 
Europe,  deux  annees  si  bien  employees  qu’elles 


1  Ibid.  P.P.  XIV  et  XXVI. 
e  Manuel  de  I’His.  de  la  litt.  can.,  P.  34. 
8  Ibid.  P.  XXIX. 
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ont  pu  compter  double.  II  sejourna  quelques  se- 
maines  h  Paris,  puis  il  alia  a  Londres  ou  il  de- 
vait  demeurer  tout  le  reste  de  son  voyage,  sauf 
un  conge  qu’il  vint  prendre  a  Paris  encore,  en 
compagnie  de  Denis-Benjamin  Viger,  dont  il 
etait  devenu  le  secretaire. 

Il  est  certain  que  Garneau  a  tire  grand  fruit 
de  son  sejour  en  Europe.  Il  y  a  fait  des  observa¬ 
tions  qui  lui  ont  elargi  1’esprit.  C’etait  tout  un 
monde  nouveau  qui  s’ouvrait  devant  ses  regards 
emerveilles.  Une  chose  semble  l’avoir  surtout 
frappe,  la-bas,  le  cas  que  Ton  faisait  de  I’intelli- 
gence,  l’estime,  la  faveur  dont  il  voyait  entoures 
les  orateurs,  les  ecrivains,  ceux  que  je  pourrais 
appeler  les  princes  de  la  pensee.  Imaginez  l’eton- 
nement  de  ce  provincial,  tout  frais  debarque  d’un 
pays  qui  non-seulement  n’avait  pas  de  litterature 
encore,  mais  ou  les  quelques  lettres  qu'il  comptait, 
loin  de  jouir  d’aucune  influence  ou  consideration 
sociale,  passaient  pour  des  etres  inutiles,  pour  de 
vains  amuseurs,  d’un  pays  ou  l’on  ne  se  faisait 
aucune  idee  de  la  carriere  des  lettres,  imaginez 
son  ravissement  devant  le  spectacle  qui  lui  etait 
offert  :  des  hommes,  n’ayant  a  leur  credit  que  des 
oeuvres  d  art,  traites  a  l’egal  des  souverains. 
Quelle  revelation  cela  fut  pour  le  jeune  Garneau  ! 
Enfin,  il  touchait  une  terre  ou  Ton  respectait  la 
hierarchie  des  valeurs.  Et  n’est-ce  pas  en  cela 
que  consiste  la  civilisation  veritable  ?  Tant  qu’une 
nation  met  ses  epiciers  et  ses  industriels  au  pre¬ 
mier  rang  de  ses  admirations,  et  qu’elle  relegue 
dans  une  ombre  noire  ceux  qui  croient  lui  rendre 


FRANCOIS-XAVIER  GARNEAU 


93 


pourtant  les  plus  beaux  services,  en  cultivant  la 
flamme  du  genie,  en  lui  donnant  des  poemes,  en 
burinant  une  prose  immortelle,  non,  elle  n’est  pas 
sortie  de  la  barbarie  encore  . .  .  Garneau  se  crea-t- 
il  des  relations  litteraires  en  Angleterre  ou  en 
France  ?  J’incline  plutot  a  penser  qu’il  eut  une 
attitude  d’humble  disciple  a  1’egard  des  gloires 
intellectuelles  qui  florissaient  alors.  Parmi  ces 
gloires,  il  y  en  avait  de  tres-pures  et  qui  epan- 
daient  des  rayons  bienfaisants  a  un  jeune  esprit 
qui  cherche  encore  a  s’orienter.  D’autres  etaient 
seulement  eblouissantes  :  au  fond  de  tout  leur 
eclat,  il  n’y  avait  qu’un  clinquant  grossier.  Je 
veux  parler,  par  exemple,  de  Michelet.  A  cette 
epoque,  ce  dernier  professait  en  Sorbonne  ses  le- 
50ns  celebres  et  deplorables  sur  l’Histoire  de 
France.  Tout  Paris  courait  entendre  cette  parole 
tellement  irnagee  que  l’on  fin  it  par  appeler  Miche¬ 
let  «  Monsieur  Symbole.  »  Mais  sous  ces  images 
il  y  avait  une  si  complete  absence  d’idees  que,  dans 
tout  le  siecle,  Victor  Hugo  seul  manifesta  une 
indigence  aussi  absolue  et  une  egale  incapacity  a 
penser.  Michelet  devint  pour  Garneau  une  espece 
d’idole,  ]’ ideal,.  de  l’historien.  Son  recent  editeur 
Ten  loue,  tout  autant  que  d’avoir  pris  Voltaire 
pour  modele.  Et  moi,  je  declare  malheureuse 
cette  admiration.  Michelet  n’a  pas  le  moindre 
titre  a  la  reputation  d’historien.  Il  fut  un  grand 
poete  nevrose,  qui  se  fourvoya  dans  les  sentiers 
de  l’histoire,  et  qui  entraina  a  sa  suite  des  gene¬ 
rations  que  son  sublime  verbiage  avait  affol£es. 
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II  a  fini,  d’ailleurs,  dans  le  delire  erotique.1  Mais 
toute  son  oeuvre  est  le  produit  d’une  autre  forrne 
de  delire.  Quand  1’on  ferme  Michelet,  « Ton 
croit  avoir  lu  l’Histoire  de  France,  on  n’en  a  lu 
que  le  songe.  »2  Voltaire  pensait  mal  ;  du  moins 
il  pensait.  Son  Steele  de  Louis  XIV ,  oeuvre  clas- 
sique,  et  relativement  moderee,  lui  assigne  un 
rang  honnete  parmi  les  historiens  de  second  ordre. 
Et  ici,  je  fais  totalement  abstraction  de  son  tour 
d’esprit,  generalement  destructeur.  Tandis  que 
Michelet  se  perd  dans  le  reve  et  les  nuages.  Quand, 
dans  la  France  et  1’Europe,  infeetee  par  le  virus 
i  omantique,  tant  d’espnts  se  sont  laisses  pren¬ 
dre  aux  theories  de  ce  songe  creux,  il  ne  faut  pas 
s’etonner  que  Garneau  n’ait  pas  su  s’en  defen- 
dre.  Sa  formation  premiere  ayant  ete  nulle,  s’e- 
tant  instruit  lui-meme  a  coups  d’ouvrages  dispa¬ 
rates,  et  d  autre  part  possedant  ce  que  le  dix- 
huitieme  siecle  appelait  une  «  ame  sensible  »,  un 
temperament  poetique,  il  etait  une  proie  toute 
designee  a  tomber  sous  le  charme  nefaste  de  cet 
ensorceleur. 

G  est  a  partir  de  1833  que  Frangois-Xavier 
Gameau  se  mit  a  l’etude  de  notre  histoire.  Ah  ! 
PciS  entierement.  Il  lui  fallait  d’abord  gagner  sa 
vie  dans  un  travail  de  bureau.  Ni  en  ce  temps-la, 
ni  meme  aujourd’hui,  nos  ecrivains  ne  pouvaient 
esperer  tirer  leur  subsistance  de  leur  labeur  cere- 

I£°Ur  s’en  conyaincre,  1'on  n’a  qu’a  lire  ses  lettres  a 
Mile  Mane  Mialaret,  qu’il  epousa.  C’est  de  la  folie  toute 
pure,  du  sadisme  de  vieillard. 

J  Lasserre.  Le  Romantisme  Frangais.  P.  377. 
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bral.  Ce  ne  fut  done  que  dans  les  loisirs  de  ses 
soirees,  qu’il  avait  appris  de  bonne  heure  a  pro- 
longer  bien  avant  dans  la  nuit  —  1’on  se  rappelle 
la  petite  larnpe  briilant  a  une  mansarde,  dont 
parle  si  joliment  Casgrain,  la  mansarde  du 
jeune  Garneau  1  —  que  le  futur  historien  s’initia 
aux  choses  de  notre  vie.  Entre  temps,  il  taqui- 
nait  la  muse.  Ecrire  en  vers  est  une  excellente 
preparation  a  manier  la  prose,  «  male  outil.  »  La 
frontiere  qui  separe  la  prose  des  vers  est  d’ail- 
leurs  assez  indecise,  rime  exceptee.  Toute  bonne 
prose  a  necessairement  le  nombre,  la  mesure,  le 
rythme.  Ainsi  que  l’a  fait  remarquer  M.  Henri 
Bremond,  dans  des  articles  que  Le  Correspondant 
du  printemps  dernier  a  publies,  le  vers  octosyl- 
labique  particulierement  se  retrouve  chez  un 
grand  nombre  d’auteurs  qui  n’ont  jamais  ecrit 
qu’en  prose.2  Si  Garneau  n'a  guere  laisse  de  poe¬ 
sies  qui  comptent  beaucoup,  il  a  rapporte  de  ses 
incursions  dans  le  royaume  d’Apollon  un  vocabu- 
laire  mieux  nourri,  une  aptitude  a  derouler  plus 
musicalernent  les  periodes.  « Le  journalisme 
mene  a  tout,  a  la  condition  d’en  sortir. »  Il 
en  est  peut-etre  ainsi  de  la  poesie.  Felici- 
tons  Garneau  d’avoir  compris  qu’apres  que  l’art 
des  vers  l’avait  mene  a  mieux  penetrer  les  se¬ 
crets  de  la  prose  franeaise,  il  n’avait  qu’a  laisser 
tomber  la  lyre. 

Enfin,  en  1845,  parut  le  tome  premier  de 
son  Histoire  du  Canada,  lequel  va  de  1492  a  1689. 


1  Cite  par  Chauveau,  Ibid.,  p.  XIII. 

2  Les  vers  dans  la  prose.  Deux  articles. 
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Le  tome  deuxieme  est  de  1846,  et  va  de  1690  a 
1755.  Le  tome  troisieme  est  de  1848  et  va  de 
1755  a  1792.  La  premiere  edition  s’arretait  a 
cette  derniere  date.  La  rnatiere  en  etait  parta- 
gee  en  douze  livres,  soit  quatre  pour  chaque  tome. 
En  1852,  paraissait  une  seconde  edition  corrigee 
et  augmentee,  egalement  en  trois  tomes.  Elle 
comprenait  quatre  nouveaux  livres,  de  treize  a 
seize  inclusivement,  embrassant  une  periode  de 
cinquante  annees,  de  1791  a  1840.  Et  enfin,  en 
1859,  Garneau  donnait  une  troisieme  edition,  re¬ 
vue  et  corrigee,  qui  ne  va  pas  cependant  au  dela 
de  1840.  Cette  edition-ci  est  la  derniere  que  Gar¬ 
neau  devait  publier.  Elle  est  sensiblement  plus 
complete  que  les  precedentes,  non  par  le  cadre, 
qui  est  reste  le  meme,  ni  par  le  nombre  des  pe- 
riodes  qu’elle  couvre,  mais  par  les  documents  nou¬ 
veaux  que  l’auteur  y  a  fait  entrer  ;  elle  est  sur- 
tout  plus  parfaite,  tant  au  point  de  vue  des  cor- 
rectifs  considerables  apportes  aux  idees  qu’a  celui 
de  la  forme.  C’est  la  qu’il  faut  chercher  la  vraie 
pensee  de  l’historien.  Recourir  a  la  premiere  edi¬ 
tion  sous  pretexte  d’y  trouver  sa  «  pensee  inte¬ 
grate  »,  ainsi  que  s’exprime  M.  Hector  Garneau,1 
est,  selon  nous,  faire  grand  tort  a  sa  memoire. 
Et  j’ai  entendu  des  hommes  graves  caracteriser 
tres  severement  le  procede  tout-a-fait  arbitraire 
que  son  petit-fils  a  adopte,  en  re-inserant  de  longs 
passages  que  l’historien  avait  manifestement 
desavoues.  C’est  en  pleine  conscience,  en  toute 
liberty  d’ame,  sans  subir  de  pression  d’aucune 


1  Ibid.  Introd.  P.  XL. 
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sorte,  que  Frangois-Xavier  Garneau,  mieux 
eclaire,  guide  par  les  judicieuses  critiques  dont 
ses  deux  premieres  editions  avaient  ete  l’objet, 
de  la  part  d’hommes  qui  ne  lui  voulaient  que  du 
bien,  avait  reforme  certaines  theses  risquees,  eli- 
mine  de  son  travail  primitif  des  pages  qui  en 
amoindrissaient  le  merite.  Et  alors  de  quel  droit 
venir  retablir  ces  textes,  comme  si  l’auteur,  en 
les  elaguant,  eut  cede  a  une  contrainte,  et  que  sa 
volonte  eut  ete  violentee  ?  De  quel  droit,  alors 
que  c’est  toujours  la  forme  de  cette  troisieme  edi¬ 
tion  que  M.  Hector  Garneau  prefere  et  suit,  com¬ 
me  etant  plus  achevee,  revient-il  a  la  premiere 
chaque  fois  que  des  principes  scabreux,  mis  de 
cote  plus  tard  par  1’auteur  meme,  sont  enonces  ? 
Est-ce  la  faire  oeuvre  loyale  d’editeur  ?  Et  non- 
seulement  ces  textes  repudies  sont  restitues,  mais 
de  copieuses  notes,  puisees  dans  des  historiens 
libres-penseurs,  viennent  amplifier  et  corroborer 
ces  opinions  absolument  inadmissibles  en  saine 
philosophie  historique.  II  me  resterait  infiniment 
de  choses  a  dire  au  sujet  de  la  maniere  dont  cette 
cinquieme  edition  a  ete  concue  et  executee.  Je 
n’en  ai  pas  le  temps.  Je  veux  seulement  faire  re- 
marquer  qu’invite  a  y  contribuer  une  longue  Pre¬ 
face,  M.  Gabriel  Hanotaux  a  realise  ce  tour  de 
force,  peu  elegant,  de  ne  pas  parler,  ou  a  peine, 
de  Garneau  et  de  son  oeuvre,  et  de  s’etendre,  a 
perte  de  vue  et  d’haleine,  en  considerations  subli¬ 
mes  sur  la  politique  coloniale  de  Richelieu,  de 
Louis  XIV,  et  de  la  Troisieme  Republique,  nous 
promenant  jusqu’a  Madagascar  et  en  Indo-Chine. 
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Mais  revenons  au  Canada  et  a  Frangois-Xavier 
Garneau. 


II.  Structure  de  son  Histoire. 

II  y  a  quelques  semaines,  je  causais  de  Gar¬ 
neau  avec  un  maitre  historien  que  vous  connaissez 
et  que  je  sais  que  vous  appreciez  a  sa  tres  grande 
valeur.  II  me  disait  :  «  Ce  fut  un  constructeur.  » 
Parole  extremement  juste.  Examinons  done  com¬ 
ment  le  genie  de  Garneau  a  construit  ;  etudions 
le^eadre,  l’architecture  de  son  oeuvre  ;  voyons 
comment  il  a  dresse  cet  edifice,  quelles  propor¬ 
tions,  quelles  lignes,  quelle  ampleur  il  lui  a  donne. 

Sa  premiere  edition  s’ouvre  par  un  avant- 
propos  ou  l’auteur  constate  d’abord  qu’il  a  ete 
beaucoup  ecrit  sur  les  commencements  du  Canada, 
et  toutefois  qu’il  y  a  peu  de  pays  si  pauvres  en 
histoires.  Dans  cette  pleiade  d’ouvrages,  il  met  a 
part  Charlevoix  ;  il  lui  reproche  sans  doute  une 
pieuse  credulite  et  aussi  d’etre  soumis  aux  influen¬ 
ces  de  ses  affections  (jesuitiques ;)  mais  il  lui 
rend  hommage  ;  il  affirme  que  ses  rapports  inti¬ 
mes  avec  la  Cour  de  France  lui  ont  procure  l’a- 
vantage  de  puiser  a  des  sources  precieuses.  Notre 
Histoire,  qui  n’etait  jusqu’a  lui  qu’un  squelette 
informe,  a  pris  sous  sa  plume  les  proportions  et 
le  developpement  d’un  ouvrage  complet.  «  C’est 
a  ce  titre  que  cet  auteur  doit  etre  appele  le  crea- 
teur  de  1  Histoire  du  Canada.  »  Mais  l’Histoire 
de  la  Nouvelle-France  ne  convient  plus  a  notre  etat 
politique,  1°  parce  qu’elle  a  ete  dcrite  principale- 
ment  au  point  de  vue  religieux  ;  2°  parce  qu’elle 
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s  adressait  surtout  a  la  France.  D’ailleurs,  des 
documents  decouverts  depuis  permettent  de  com- 
bler  ses  lacunes  et  de  rectifier  certains  faits  de- 
meures  obscurs.  Garneau  enonce  ensuite  le  plan 
qu  il  va  suivre  :  son  Histoire  contiendra  celle  de 
toutes  les  colonies  franqaises  de  l’Amerique  du 
Nord,  jusqu’a  la  Paix  de  1763,  a  cause  de  1’unite 
de  gouvernement  et  des  rapports  intirnes  qui  exis- 
taient  entre  ces  diverses  provinces.  Mais,  au  lieu 
de  mener  de  front  les  evenements  de  ces  differents 
lieux,  il  rapportera  separement  ceux  qui  se  pas- 
saient  dans  chaque  colonie,  « autant  que  cela 
pouira  se  faire  sans  nuire  a  l’enchainement  et  a 
la  clarte.  »  Il  presentera  les  faits  «  comme  par 
tableaux  »,  et  c  est  ainsi  que  nous  aurons  autant 
de  chapitres  ou  de  groupes  contenant  des  conside¬ 
rations  sur  les  moeurs  des  Indiens,  sur  le  regime 
civil  et  ecclesiastique  du  Canada,  sur  les  Decou- 
vertes  dans  1’interieur  du  continent.  Puis,  il 
appelle  memorable  1’etablissement  du  regime  cons- 
titutionnel  en  ce  pays,  il  note  que  c’est  a  la  race 
normande,  de  laquelle  nous  descendons,  que  l’An- 
gleterre  doit  la  Charte  de  ses  libertes  ;  et  il  ajou- 
te  :  «  Notre  histoire  redouble  d’interet  a  partir  de 
ce  moment,  parce  que  le  peuple  entre  en  scene 
pour  revendiquer,  en  face  du  gouvernement,  ses 
droits  et  ses  privileges.  » 

Au  lieu  d’un  Avant-Propos,  la  deuxieme  edi¬ 
tion  a  une  Preface,  ou  Garneau  dit  d’abord  qu’il 
mene  son  Histoire  jusqu’a  L’Union,  en  1840.  Et 
il  avertit  que,  grace  a  la  correspondance  officielle 
des  gouverneurs  franqais  depuis  la  fondation  de 
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Quebec  jusqu’a  la  Conquete,  il  a  pu  rectifier  cer¬ 
tains  faits,  parler  plus  sciemment  sur  d’autres, 
et  aj outer  des  details  necessaires  ou  interessants. 
Meme  jugement  sur  Charlevoix  que  dans  l’Avant- 
Propos,  mais  la  redaction  en  est  un  peu  differente. 
II  ne  l’appelle  plus  «  le  createur  »  de  l’histoire  du 
Canada,  et  il  constate  que  Charlevoix  n’embrasse 
que  la  moitie  des  temps  ecoules  depuis  la  fonda- 
tion  de  Quebec  jusqu’a  nos  jours.  Sa  troisieme 
edition  s’ouvre  egalement  par  une  Preface.  Il 
n’avait  mentionne  que  la  Correspondance  Officielle 
des  Gouverneurs  Franqais.  Ici  il  ajoute  qu’il  ne 
possedait  qu’un  petit  nombre  de  documents  sur  la 
domination  anglaise,  mais  que,  pour  cette  troi¬ 
sieme  edition,  il  a  pu  utiliser  la  collection  d’Al- 
bany,  celle  de  la  bibliotheque  du  parlement  cana- 
dien,  les  pieces  publiees  dans  les  deux  derniers  vo¬ 
lumes  de  l’Histoire  du  Canada  de  Christie,  enfin 
les  documents  apportes  de  Paris  ou  trouves  dans 
nos  Archives  par  l’abbe  Ferland.  Pour  le  reste, 
tout  est  comme  dans  la  Preface  de  la  deuxieme 
edition,  si  ce  n’est,  et  c’est  nouveau  et  tres-beau, 
une  declaration  finale  et  en  quelque  sorte  testamen- 
taire,  profession  de  foi  patriotique  qui  a  comme 
un  accent  religieux,  ou  l’Historien,  premature- 
ment  vieilli,  assombri  par  1’ombre  de  la  mort  qu’il 
sent  venir,  plus  encore  par  le  regime  politique 
dans  lequel  Ton  a  voulu  etouffer  les  aspirations 
de  sa  race,  affirme  hautement  l’esprit  qui  l’a  anime 
au  cours  de  son  oeuvre,  et  son  esperance  invinci¬ 
ble  en  1  avenir  de  sa  nationality  Nous  aurons 
l’occasion  de  revenir  sur  cette  magnifique  page. 


FRANCOIS-XAVIER  GARNEAU 


J’ai  tenu  a  reproduire  Ies  traits  essentiels  de  ces 
diverses  prefaces,  parce  que  l’on  suit,  de  l’une  a 
autre,  les  progres  qu’une  documentation  plus 
licLe  a  permis  a  1’auteur  de  faire  subir  a  son  ou- 
vrage.  Garneau  a  commis  cependant  un  oubli 
assez  grave  :  s’il  n’a  pas  omis  de  dire  ce  qu’il  ajou- 
tait  a  son  Histoire,  grace  a  la  decouverte  de  nou- 
velles  pieces  d’archives,  il  s’est  tu  sur  ce  qu’il  en 
reti  anchait,  et  sur  les  modifications  considerables 
qu  il  ayait  apportees  a  sa  pensee,  dans  sa  troi- 
sieme  edition.  S’il  se  fut  clairement  explique  la- 
dessus,  et  qu  il  eut  avoue  tout  simplement  que  ses 
premiers  jugements  lui  avaient  paru  avoir  besoin 
d’importants  correctifs,  il  aurait  ainsi  mis  son 
oeuvre  a  l’abri  des  indiscretes  entreprises  de  sa 
posterity  II  me  semble  regrettable  qu’il  n’ait  pas 
eu  cette  prudence  elementaire. 

L  on  se  souvient  des  termes  en  lesquels  il  a 
formule  son  plan  :  il  s’occupera  de  l’histoire  de 

toutes  les  colonies  frangaises  du  continent  _  il 

auiait  du  ajouter  :  et  de  celle  des  colonies  anglai- 
ses,  qui  a  eu  tant  de  repercussion  sur  nos  desti- 
nees,  car  c  est  de  la  que  sont  partis  tous  les  grands 
mouvements  d  attaque  contre  nous  ;  ces  colonies 
royales  n’ont  pas  cesse  de  nous  harceler  ;  meme 
quand  nous  eumes  change  de  domination,  les 
Etats-Unis  n’ont-ils  pas  essaye  de  nous  ranger 
sous  leur  drapeau,  tantot  par  d’hypocrites  blan- 
dices,  et  tantot  par  le  fer  et  le  feu  ?  Effective- 
ment,  Garneau  fera  la  part  tres  large  a  cet  aspect 
de  notre  vie.  —  Mais,  au  lieu,  de  mener  de 
front  les  divers  evenements  qui  se  sont  deroules 
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sur  cet  immense  theatre,  il  presentera  les  faits 
comme  par  tableaux  ;  il  va  serier  les  questions. 
Or,  je  crois  que  c’est  en  ceci  surtout  que  consiste 
sa  grande  originalite,  la  superiority  de  son  plan 
sur  celui  de  Charlevoix.  Car  ce  dernier  a  em- 
brasse  aussi  toutes  les  colonies  frangaises,  depuis 
la  Baie  d’Hudson  jusqu’au  Golfe  du  Mexique,  que 
Joliet,  sur  la  carte  geographique  qu’il  a  dessinee 
de  sa  propre  main,  et  qui  est  parmi  les  tresors  de 
Y Americana  de  Providence,  appelle  d’un  si  joli 
mot  tire  directement  du  latin  Sinus  :  «  le  sein  du 
Mexique.  »  Tandis  que  l’historien  de  la  Nouvelle 
France  suit  simplement  l’ordre  chronologique,  et 
se  tient  pour  ainsi  dire  a  la  remorque  des  contin- 
gences,  se  laissant  entrainer  par  elles  d’un  bout  a 
l’autre  du  continent,  Garneau  divise,  il  ramasse, 
il  repare,  il  modele,  il  classifie  sa  matiere.  Et 
cela  donne  a  son  ouvrage  un  air  majestueux. 
«  Dans  «  cette  force  architectonique  qui  cree,  qui 
coordonne  et  qui  construit,  »  Goethe  voyait  la 
faculte  artiste  par  excellence  et  le  signe  le  plus 
certain  du  genie.  »'  L’Histoire  de  Garneau  pre¬ 
sente  ce  rare  exemple  de  coordination  et  de  cons¬ 
truction  qui  la  range  parmi  les  grands  monuments 
de  l’esprit  humain.  Elle  s’ouvre,  a  la  mode  antique, 
par  un  Discours  Pr eliminate.  Cela  est  vieillot,'et 
n’est  pas  en  usage  aujourd’hui.  Mais  c’etait  la  cou- 
tume  autrefois.  Je  n’aurais  aucun  reproche  a 
faire  a  l’auteur  de  ce  chef,  s’il  avait  su  y  mettre 
des  idees  plus  justes.  Car  ces  pages  sont  entachees 


1  Louis  Bertrand.  L’ oeuvre  de  Paul  Bourget.  Revue 
des  Deux  Mondes  du  15  decembre  1920.  P.  733. 


FRANC01S-XAVIER  GARNEAU 


d  erreurs.  Je  n’en  suis  pas  surpris,  quand  je  vois 
qu’il  prend  pour  guide  Michelet  et  Niebuhr. 
Si  Dante  avait  pris  pareils  compagnons  de  voyage, 
il  fut  surement  reste  au  fin  fond  des  enfers.  Mais 
il  avait  Virgile,  le  grand  poete  intuitif : 

«  dieu  tout  pres  d’etre  un  ange  »  1 

et  c’est  pourquoi,  de  cercle  en  cercle,  le  florentin 
«  se  purifiait  et  s’elevait  jusqu’aux  etoiles.  »2  Que 
pouvait-il  advenir  d’heureux  a  notre  Garneau  en 
se  confiant  a  cet  illumine  de  Michelet  ?  Et  done, 
notre  historien,  s’inspirant  de  son  maitre,  ne  nous 
presente  le  moyen-age,  «  l’ordre  feodal,  tant  admi¬ 
re  de  Comte,  et  que  le  sage  et  profond  Cournot 
proclame,  par  rapport  aux  circonstances  de  temps, 
une  merveille  politique,  que  sous  les  especes  de 
paysans  battus  et  pilles,  levant  les  mains  au  ciel.»3 
Tout  n’est  que  tenebres  et  abrutissement  social 
dans  cette  epoque.  Mais  le  « lion  populaire  »4  s’a- 
gite,  et  les  rois  n’ont  qu’a  se  bien  tenir.  Les  pre¬ 
miers  coups  portes  a  1’autorite  absolue  le  furent 
par  un  italien,  Laurent  Valla,  et  par  un  suisse, 
Glareanus,  natif  de  Glaris.  Et  savez-vous  pour¬ 
quoi  la  Suisse,  par  l’intermediaire  de  Glareanus, 
devait  etre  la  premiere  a  foncer  sur  les  trones  et 
a  declancher  ce  grand  mouvement,  qui  devait 
aboutir  a  la  liberation  universelle  de  l’humanite 
par  la  revolution  francaise  ?  Michelet  va  nous  le 


1  Hugo. 

2  Puro  e  disposto  a  salire  alle  stelle.  Purg.  XXXIII, 

6  Lasserre.  Le  Romantisme.  P.  379. 

4  Discours  Prel.  P.  12. 
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dire.  Ecoutons  bien  ceci,  ou  plutot,  enchassons 
ces  mots  comme  on  fait  une  perle  :  «  La  Suisse 
est  un  pays  de  raisonneurs.  Malgre  cette  gigan- 
tesque  poesie  des  Alpes,  le  vent  des  glaciers  est 
prosaique  ;  il  souffle  le  doute.  »*  N’est-ce  pas  que 
c’est  trouve  ?  La  Suisse  etant  un  pays  de  hautes 
montagnes  couronnees  de  glaces  eternelles,  il 
fallait  qu’elle  enfantat  Giareanus,  par  qui  le 
monde  enchaine  a  commence  de  secouer  ses  fers. 
0  Montesquieu  !  que  diriez-vous  de  cette  applica¬ 
tion  assez  inattendue  de  votre  fameuse  theorie  des 
climats  et  des  milieux  ?  C’est  bien  le  cas  de  repe¬ 
ter,  avec  M.  Pierre  Lasserre  :  «  Michelet  s’en  re¬ 
met  a  une  image  de  nous  faire  entendre  les  gene¬ 
rality  qu’il  ne  debrouille  pas.  »1 2  Garneau  conti¬ 
nue  sa  marche  et  il  aborde  la  question  du  progres, 
ou  l’on  voit  qu’il  confond  l’identite  d’objet  et  d’es- 
prit  de  la  Reforme  et  de  la  Renaissance.  « Il 
affirme  que  les  progres  de  la  civilisation,  depuis 
trois  ou  quatre  siecles,  sont  dus,  en  partie,  a  l’es- 
prit  de  ce  livre  sublime,  la  Bible  »,3  c’est-a-dire 
evidemment,  d’apres  le  contexte  de  l’edition  pri¬ 
mitive,  au  protestantisme,  lequel,  en  remettant  en 
honneur  le  livre  Sacre,  en  aurait  fait  sortir 
toutes  les  decouvertes  et  finalement  toutes  les 
libertes  modernes.  Or,  tout  le  monde  sait  que  la 
Reforme  «  reduction  rigoureuse  du  christianisme 
a  ses  elements  hebra'iques,  elimination  intransi- 
geante  de  tout  ce  que  1’Eglise  avait  introduit  de 


1  Ibid.  p.  13. 

2  Le  Romantisme.  P.  372. 

e  Discours,  p.  15. 
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plastique  dans  le  culte,  de  rationnel  dans  la  dogma- 
tique  »,  fut  avant  tout  demolisseuse.  Nous  conce- 
dons  que  la  Revolution  fut  son  supreme  aboutis- 
sement.  Mais  il  faut  etre  aveugle  pour  soutenir 
que  la  Revolution  fut  l’ere  generate  de  la  liberte 
et  que  1  univers  doit  quelque  avancement  aux 
idees  qu’elle  a  repandues.  «  La  Renaissance  est 
un  reveil  de  1’esprit  greco-latin  et  du  paganisme.»2 
L’on  doit  beaucoup  a  ce  mouvement,  encore  que 
Ton  ne  puisse  1’approuver  en  tous  points.  Mais  la 
Reforme  fut  une  monstruosite.  Quant  au  Progres, 
la  truculente  facetie  du  Progres,  »  comme  disait 
Flaubert,  la  religion  du  Progres  «  qui  est  moins 
une  doctrine  qu’un  vertige  de  l’esprit  »,3  « il  n’y  a 
progres  que  dans  le  sens  du  parfait.  »4  Et  alors 
est-il  permis  de  soutenir  que  le  monde  soit  en  mar- 
che  «  vers  l’idee  aristotelicienne  de  perfection  ?  »B 
Y  a-t-il  eu,  depuis  quelques  siecles,  progres  veri¬ 
table  par  le  christianisme  ?  N’est-ce  pas  plutot 
une  regression  qui  continue  de  s’operer  ?  La 
grandeur  materielle  s’est  developpee  mais  au  de¬ 
triment  de  la  grandeur  morale  et  intellectuelle.  La 
machine  a  supplante  l’esprit.  Cela  est  de  toute 
evidence.  Le  progres  des  sciences  physiques  a 
tue  les  recherches  fines.  La  matiere  regne  en 
maitresse  dans  tous  les  domaines.  L’on  n’a  plus 
le  temps  de  causer,  de  consacrer  des  heures  a  ces 
plaisirs  delicats  qui  faisaient  le  charme  des  socie- 


1  Le  Romantisme.  P.  409. 

2  Le  Romantisme.  P.  409. 

3  Ibid.  p.  419. 

4  L.  Bertrand,  loc.  cit.,  p.  743. 
6  Ibid. 
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tes  antiques  ;  Ton  ne  va  plus  entendre  les  grands 
drames,  mais  Ton  court  au  cinema.  En  quel  siecle 
nous  vivons  !  Oil  est  la  douceur  de  vivre  ?  Si 
c’est  la  ce  qu’on  entend  par  progres,  vivent  les 
barbares  !  Toute  la  premiere  partie  du  Discours 
Preliminaire  est  done  entachee  de  faux  principes. 
Quand  Garneau  quitte  Michelet  et  consorts  pour 
mettre  pied  sur  le  sol  canadien,  quand,  des  astres 
errants  parmi  lesquels  l’avait  promene  son  guide, 
il  redescend  parmi  nous,  alors,  tout  comme  pour 
Chanteclerc,  le  contact  avec  la  terre  natale  lui  re- 
donne  son  genie;  et  les  considerations  qui  suivent 
sont  pleines  de  bon  sens,  elles  sont  meme  pene- 
trantes,  et  peut-etre  prophetiques. 

J’ai  dit  que  son  plan  etait  bien  ordonne.  II 
y  a  d’abord  une  introduction  en  trois  chapitres, 
consacres  l’un  a  la  decouverte  de  l’Amerique,  l’au- 
tre  a  la  decouverte  du  Canada,  et  le  troisieme  a 
l’abandon  temporaire  du  Canada.  Puis,  c’est  une 
serie  de  livres,  douze  dans  la  premiere  edition,  et 
seize  dans  les  editions  subsequentes,  sous  lesquels 
se  rangent  tantot  deux,  tantot  trois  ou  quatre  cha¬ 
pitres.  Le  livre  deuxieme  est  seul  a  ne  compter 
qu’un  chapitre  consacre  a  la  Description  du 
Canada.  Peut-etre  cette  description  aurait-elle 
pu  venir  un  peu  plus  tot.  II  pourra  sembler  que 
1  auteur  a  un  peu  tarde  a  nous  faire  faire  connais- 
sance  avec  cette  terre,  dont  l’histoire  est  deja 
assez  avancee  quand  il  nous  la  presente  enfin,  et 
qu’il  nous  donne  ces  belles  pages  de  geographie 
humaine.  C’est  la  seule  petite  reserve  que  se  per- 
met  mon  admiration  devant  l’architecture  regu- 
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liere  et  comprehensive  de  cette  histoire,  laquelle 
nous  donne  ce  «  ce  plaisir  veritable  qui  nait  d’un 
rapport  de  convenance  et  d’harmonie.  » 1 2 

III.  Sa  philosophic  Historique. 

Lorsqu’un  historien,  et  ce  fut  le  cas  de  Gar¬ 
neau,  n’a  guere  de  materiaux  de  premiere  main 
pour  batir  son  travail,  il  est  tout  naturel  qu’il  s’ap- 
puie,  dans  une  mesure  ou  dans  une  autre,  sur  les 
realisations  accomplies  par  ses  predecesseurs 
dans  la  carriere.  II  ne  faut  done  pas  etre  surpris 
de  voir  Garneau  utiliser  frequemment  Charle¬ 
voix,  par  exemple,  dans  la  premiere  partie  de  son 
histoire  ;  il  s’en  inspire,  mais  il  le  repense  en 
quelque  sorte  ;  il  lui  a  ajoute  aussi  beaucoup,  dans 
sa  deuxieme  edition  notamment.  Moreau,  auteur 
d’une  Histoire  de  VAcadie  Francaise,  un  savant 
tres  consciencieux  auquel  Garneau  a  rendu  hom- 
mage,  affirme  meme  ceci  : 

«  Le  premier  qui  ait  ecrit  sur  l’Acadie  est 
Denis.  Il  en  a  donne,  en  1672,  une  description  au 
travers  de  laquelle  il  a  jete  quelques  recits  histo- 
riques.  Nous  aurons  occasion  de  dire  quelle  con- 
fiance  il  merite.  Ici,  il  suffit  de  savoir  que  Gar¬ 
neau,  l’historien  moderne  du  Canada,  n’a  guere 
fait  que  le  copier,  aussi  bien  que  notre  vieil  histo¬ 
rien  de  la  Nouvelle-France,  le  Pere  Charlevoix.  »3 
Il  est  juste  d’aj outer  que  Garneau  a  bien  fondu 
cette  matiere  qui  n’etait  pas  originale,  et  qu’il  lui 

1  Charles  Maurras,  Anthinea.  Liv.  I.  c.  III.  La  nais- 
sance  de  la  raison.  P.  85. 

2  Hist,  de  VAcadie  Frangaise.  Preface.  P.  VI.  Paris, 

Leon  Techener,  1873. 
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a  donne  un  cachet  personnel.  II  ne  Test  pas  moins 
d’avouer  qu’en  entrant  dans  la  domination  an- 
glaise,  il  se  trouve  presque  totalement  prive  de 
ces  secours  sur  lesquels  il  avait  pu  compter  pour 
1’autre,  et  qu’ainsi  il  doit  se  debrouiller  tout  seul. 
Il  y  a  des  parties  qu’il  a  ete  le  premier  a 
explorer.  Je  veux  parler,  par  exemple,  de 
son  recit  de  la  bataille  de  Sainte-Foye, 
qu’il  a  compose  de  toutes  pieces.  Meme 
quand  il  s’inspire  d’historiens  anterieurs  a  lui,  il 
les  revise.  Que  les  documents  dont  il  se  sert 
soient  neufs  et  inedits,  ou  qu’il  s’en  rapporte, 
pour  la  substance  des  faits,  a  des  devanciers,  il  y 
a  une  chose  qui  appartient  en  propre  a  Garneau, 
abstraction  faite  de  son  plan  si  admirablement 
congu  :  et  c’est  sa  philosophic  ;  ce  sont  les  juge- 
ments  que  les  evenements  lui  suggerent  ;  c’est  le 
point  de  vue  sous  lequel  il  envisage  la  politique 
coloniale  francaise  ou  britannique  ;  ce  sont  les 
impressions  directes  que  lui  font  les  hommes  qui 
ont  ete  charges  de  l’appliquer  ;  et  c’est  enfin  le 
sens  patriotique  qui  1  anime,  et  qui  communique 
a  son  oeuvre  une  ardeur,  un  fremissement  ou  l’on 
sent  passer  un  pur  amour  pour  son  pays  et  pour  sa 
nationality.  Dans  son  Journal  d’un  Poete,  Alfred 
de  Vigny  ecrivait  sous  la  date  du  2  juillet  1830  : 
<<  J’ai  congu  1’idee,  ce  matin,  que  1’on  devrait  ecrire 
l’histoire  d’un  pays  comme  d’un  homme.  »*  Pour 
Garneau,  le  Canada  n’est  pas  une  abstraction,  un 
etre  lointain  qu’il  considere  avec  une  hautaine 


’Fragments  inedits,  publies  par  Fernand  Gregh.  Re¬ 
vue  des  Deux-Mondes  du  15  decembre  1920.  P.  691. 
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indifference  :  c’est  une  personne  vivante  dont  les 
destinees  l’interessent  au  supreme  degre,  dont  il 
accompagne  la  fortune  tantot  avec  joie,  tantot 
avec  melancolie,  quand  les  heures  sombres  com- 
mencent  pour  son  idole,  mais  sans  jamais  deses- 
perer  de  l’avenir  qui  l’attend.  L’on  sait  que  son 
Histoire  se  ferme  sur  V  Union  des  Deux-Canadas, 
c’est-a-dire  sur  une  mesure  longtemps  couvee  dans 
dans  le  mystere  de  la  chancellerie  anglaise  —  car 
la  Grande  Bretagne  est  lente  dans  ses  calculs  ; 
voyez  la  Deportation  des  Acadiens,  dont  1’idee 
premiere  a  ete  emise  par  les  Lords  en  1720,  dans 
une  depeche  du  28  decembre,  et  qui  n’a  cependant 
abouti  qu’en  1755,  apres  trente  cinq  annees  de 
sournoise  preparation,  —  et  cette  Union  des 
Canadas  apparaissait  a  notre  historien  sous  les 
couleurs  les  plus  tragiques  ;  il  l’envisageait  com- 
me  un  coup  porte  a  notre  existence  independante, 
a  notre  survivance  ethnique.  Et  cependant,  en¬ 
core  que  notre  horizon  lui  semblat  bien  noir  a 
l’heure  ou  il  abandonnait  sa  longue  tache  d’anna- 
liste,  il  s’est  refuse  a  croire  que  ce  regime  dut 
nous  etre  fatal,  et  que  nous  dussions  etre  aneantis 
par  ce  qu’il  appeJait,  apres  Lord  Gosford  d’ail- 
leurs,  «  un  grand  acte,  acte  d’in justice.  »  1  Avant 
de  deposer  sa  plume,  resumant  en  quelques  pages 
les  motifs  d’esperance  tires  des  leqons  de  notre 
passe,  il  s’ecrie  :  «  Quoique  peu  riches  et  peu  fa- 
vorises  de  leurs  metropoles,  les  Canadiens  ont 
montre  qu’il  conservent  quelque  chose  de  1’illustre 
nation  dont  ils  tirent  leur  origine  . .  .  ils  ont  fonde 


1  Troisieme  edition,  Liv.  XVI,  c.  Ill,  p.  357. 
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leur  politique  sur  leur  propre  conservation,  la 
seule  base  d’une  politique  recevable  par  un  peu- 
ple  . .  /  Ils  se  sont  resserres  en  eux-memes,  ils 
ont  rallie  tous  leurs  enfants  autour  d’eux,  et  ont 
tou jours  craint  de  perdre  un  usage,  une  pensee, 
un  prejuge  de  leurs  peres,  malgre  les  sarcasmes 
de  leurs  voisins.  Le  resultat,  c’est  que,  jusqu’a 
ce  jour,  ils  ont  conserve  leur  religion  et  leur  lan- 
gue  .  . .  Que  les  Can&diens  soient  fideles  a  eux- 
memes,  qu’ils  soient  sages  et  perseverants,  qu’ils 
ne  se  laissent  pas  seduire  par  le  brillant  des  nou- 
veautes  sociales  ou  politiques  ! . .  .  Une  partie  de 
notre  force  vient  de  nos  traditions  :  ne  nous  en 
eloignons,  ne  les  changeons  que  graduellement . . . 
Notre  sagesse  et  notre  ferme  union  adouciront 
beaucoup  nos  difficultes,  et,  en  excitant  leur  inte- 
ret,  rendront  notre  cause  plus  sainte  aux  yeux 
des  nations.  »  Ce  ne  sont  pas  la,  certes,  des  pa¬ 
roles  qui  prechent  la  defaite. 

Voici  maintenant  l’une  des  idees  les  plus  che- 
res  a  Garneau,  et  qui  fait  en  quelque  sorte  la  base 
de  sa  philosophie  historique,  quand  il  traite  de  la 
domination  frangaise.  Cette  idee  a  subi  des  atte¬ 
nuations  dans  sa  troisieme  edition  5  les  termes 
vifs  et  apres  dans  lesquels  il  1’avait  exprimee  ont 
ete  adoucis  ;  mais  elle  n’a  pas  disparu,  car  avec 
elle  se  fut  ecroule  tout  un  systeme,  et  le  sacrifice 


En  passant,  je  demande  a  M.  Hector  Garneau  si 
soucieux^  de  reproduire  la  « pensee  integrale »  de  son 
giand-pere,  pourquoi  il  a  omis  ce  dernier  membre  de 
phrase,  qui  se  trouve  pourtant  dans  le  texte  de  la  2e  et 
de  la  3e  edition  ? 

!  Conclusion. 
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eut  ete  trop  grand.  Cette  idee,  e’est  que  la  metro- 
pole  a  eu  grand  tort  de  ne  pas  ouvrir  les  portes  du 
Canada  aux  Huguenots.  Des  le  chapitre  troisieme 
de  son  livre  premier,  il  enonce  son  opinion,  sur 
laquelle  il  reviendra  a  maintes  reprises  :  «  Si 

Louis  XIII  et  son  successeur  eussent  ouvert  l’Ame- 
rique  a  cette  nombreuse  classe  d’hommes,  le  Nou¬ 
veau  Monde  compterait  aujourd’hui  un  empire  de 
plus,  un  empire  francais.  Malheureusement,  Ton 
adopta  une  politique  contraire  . .  .  Richelieu  fit 
une  grande  faute,  lorsqu’il  consentit  a  ce  que  les 
protestants  fussent  exclus  de  la  Nouvelle  France; 
s’il  fallait  expulser  une  des  deux  religions,  il  au- 
rait  mieux  valu,  dans  l’interet  de  la  colonie,  faire 
tomber  cette  exclusion  sur  les  catholiques  qui  emi- 
graient  peu  ;  il  portait  un  coup  fatal  au  Canada  en 
en  refusant  l’entree  aux  Huguenots  d’une  ma¬ 
nure  formelle  ...» 1  Voila  ce  qu’il  dit  dans  sa 
premiere  edition.  Et  cela  ne  manque  pas  d’ener- 
gie  ;  cela  est  meme  radical.  La  formule  est  sen- 
siblement  differente  dans  la  troisieme,  ou  tout 
ceci  est  retranche.  Mais  l’idee  reste  quand 
meme,  discrete,  voilee,  et  elle  se  fait  jour  chaque 
fois  que  l’occasion  s’en  presente.  A  chaque  ins¬ 
tant,  Garneau  fait  un  parallele  entre  le  peuple- 
ment  rapide  des  provinces  anglaises  et  le  lent 
accroissement  de  la  notre,  et  il  en  est  comme  im- 
patiente.  Il  semble  aussi  qu’il  trouve  l’ideal 
caresse  par  la  France  au  Canada  trop  exclusive- 
ment  religieux  :  la  mere-patrie  lui  parait  man- 
quer  d’esprit  pratique  et  du  sens  des  affaires  de 


1  le  edit.,  liv.  I,  c.  Ill,  p.  155  et  suiv. 
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ce  monde.  Fonde-t-on  des  colonies  durables  avec 
des  prieres  ?  II  dit,  par  exemple  :  «  Ce  qui  frap- 
pait  davantage,  autrefois,  l’etranger  en  arrivant 
sur  ces  bords,  c’etaient  nos  institutions  conven- 
tuelles,  comme  dans  les  provinces  anglaises,  c’e¬ 
taient  les  monuments  du  commerce  et  de  l’indus- 
trie . . .  Tandis  que  nous  erigions  des  monasteres, 
le  Massachusetts  contruisait  des  navires  pour 
commercer  avec  toutes  les  nations.  »"  Et  notre  his- 
torien  donne  genereusement  la  palme  aux  futurs 
americains,  qui,  eux,  ne  s’attardaient  pas  aux 
patenotres  qui  n’avancent  en  rien  les  progres 
d’une  nation.  « L’influence  de  la  raison  athe- 
nienne  crea  et  peut  sans  doute  recreer  1’ordre  de 
la  civilisation  veritable,  partout  ou  l’on  voudra 
comprendre  que  la  quantite  des  choses  produites, 
et  la  force  des  activites  productrices,  s’accroi- 
traient  jusqu’a  l’infini  sans  rien  nous  procurer  qui 
fut  vraiment  nouveau  pour  nous .  . .  Notre  ame 
de  desir,  notre  ame  de  labeur  ne  sera  jamais  satis- 
faite  par  un  nombre  quelconque  d’oeuvres  ou  de 
travaux,  tout  nombre  pouvant  etre  accru  :  c’est  la 
qualite  et  la  perfection  de  son  oeuvre  qui  lui  don- 
nera  le  repos  . . .  Jusques  a  quand  serons-nous 
dupes  du  nombre  et  de  ce  qu’il  a  de  plus  vil  ?  »* 2 
En  emettant  les  theories  que  nous  venons  de  dire, 
l’ame,  pourtant  si  noble,  de  Garneau,  fut  la  dupe 
du  nombre.  «  Pourquoi  avoir  ferme  l’Amerique 
frangaise  a  ceux-la  meme  des  Frangais  qui 
avaient  le  plus  d’interet  a  chercher  outre  mer  une 


2  3e  edit.,  liv.  I,  c.  II,  p.  63. 

2  Maurras.  Antliinea,  liv.  I,  c.  Ill,  p,  85-7. 
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patrie  nouvelle  ?  La  question  posee  de  la  sorte, 
il  est  impossible  de  ne  point  se  joindre  a  ceux  qui 
blament  le  plus  fortement . . .  Mais  il  resterait  a 
savoir  si  protestants  et  catholiques  etaient  capa- 
bles  de  vivre  cote  a  cote,  en  paix,  si  1’on  n’aurait 
pas  ete  oblige  de  les  separer,  de  les  cantonner, 
si  surtout  nos  calvinistes  auraient  pu  ne  pas  suc- 
comber  a  certaines  tentations  qu’eut  multiplies 
le  voisinage  immediat  de  leur  coreligionnaires  de 
la  Nouvelle  Belgique  et  de  la  Nouvelle  York.  »’ 

Ce  texte  de  Salone  me  parait  la  pure  verite 
sur  la  question.  La  prise  de  Quebec  par  les  freres 
Kertk  venait  donner  raison  a  la  politique  de  Ri- 
cnelieu,  et,  a  la  fin  meme  du  chapitre  que  nous  ve- 
nons  de  citer  Garneau  admet,  sans  souci  de  se  con- 
tredire,  que  l’attitude  des  huguenots  frangais  jus- 
tifiait  1’ostracisme  dont  on  les  frappait  au  nom  du 
catholicisme.  Et  alors,  pourquoi  tant  reprocher  a 
la  France  leur  exclusion  ?  «  L’anticlericalisme  n’est 
pas  un  article  d’exportation  »,  selon  le  mot  fa- 
meux  de  Gambetta.  Richelieu  et  Louis  XIV  ont 
egalement  pense  que  les  querelles  religieuses  qui 
divisaient  la  partie  frangaise  n’etaient  pas  non 
plus  articles  d’exportation.  Les  laisser  s’implan- 
ter  dans  une  colonie  naissante  eut  ete  un  moyen 
infaillible  d’etouffer  celle-ci  au  berceau.  Ce  qui 
divise,  bien  autrement  que  la  langue,  c’est  la 
croyance.  «  De  vous  a  moi,  il  n’y  a  pas  tant  de 
difference,  »  disait  M.  Raymond  Poincare  a  M. 
Charles  Benoist.  Et  celui-ci  de  repondre  :  «  Il  y 


1  Emile  Salone.  La  Colonisation  fa  la  Nouvelle-Fran- 
ce,  p.  45. 
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a  toute  la  question  religieuse.  » 1 2  Oui,  certes,  la 
question  religieuse  engendre  les  plus  violents  con- 
flits,  les  plus  irreconciliables  inimities,  au  sein  des 
nations  homogenes.  L’exemple  de  la  France  con- 
temporaine  est  la  pour  le  prouver.  Richelieu  et 
Louis  XIV  ont  done  agi  le  plus  sagement  en  pre- 
munissant  notre  race  centre  ces  elements  de  dis- 
corde  eternelle,  et  en  n’y  laissant  pas  s’introduire 
ce  que  l’on  appelle  des  «  meteques  »,  e’est-a-dire 
des  demi-francais  qui,  au  lieu  de  servir  les  inte- 
rets  de  la  rnere-patrie  en  ces  milieux,  se  fussent 
tres  probablement,  et  meme  surement,  ligues  cen¬ 
tre  elle  dans  ses  luttes  avec  l’Angleterre  pour  la 
possesion  du  Canada. 

Garneau  nous  apparait  aussi  entache  de  gal- 
licanisme.  L’Eglise  et  l’Etat  se  sont  plus  d’une 
fois  rencontrees  dans  notre  histoire  sur  des  ques¬ 
tions  mitoyennes,  par  exemple,  a  propos  de  la 
vente  de  l’eau-de-vie  aux  sauvages.  II  y  a  eu  ega- 
lement  des  demeles  regrettables  entre  l’autorite 
religieuse  et  M.  Dupuy,  sur  le  cadavre  a  peine  re- 
froidi  de  Mgr  de  Saint-Valier.  Et  l’historien  pen- 
che  tou jours  du  cote  de  l’autorite  civile.  Est-il, 
aussi,  bien  renseigne  quand  il  oppose  ce  qu’il 
appelle  « le  caractere  republicain  de  la  primitive 
Eglise  »  a  l’Eglise  du  dix-septieme  siecle  ?  NJest- 
il  pas  un  peu  empresse  a  absoudre  M.  de  Fronte- 
nac  de  jansenisme,  sous  le  pretexte  que  «  Pascal 
est  reclame  aujourd’hui  comme  une  des  lumieres 
du  catholicisme.  »  T  Comprend-il  quelque  chose 


1  Cite  par  Maurras  dans  sa  Politique  religieuse. 

2  Liv.  V,  c.  Ill,  p.  149  de  la  lere  edition. 
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aux  etats  d  ames  surnaturels  —  efflorescence  de 
la  devotion  —  lorsqu’il  accuse  Madame  d’Aille- 
boust  et  la  Mere  de  1’Incarnation  d’avoir  verse 
dans  le  delire  religieux  et  lorsqu’il  nous  presente 
ces  pures  figures  de  notre  Histoire  comme  des 
illuminees  et  des  victimes  du  jansenisme  ?  II  est 
beaucoup  plus  dans  le  vrai  quand  il  reproche  a  la 
France  de  s’etre  montree  jalouse  de  son  autorite 
au  point  d  avoir  tou jours  donne  a  ses  represen- 
tants  metropolitans  la  preference  sur  les  hom- 
mes  du  pays  meme  ?  C’etait  regarder  comme 
inferieurs  ou  comme  dangeureux  les  produits  de 
la  race.  Les  Romains  avaient  pratique  ce  sys¬ 
tems  qui  est  inherent  d’ailleurs  a  l’etat  colo¬ 
nial.  Je  me  demande  aussi  si  Montcalm,  dans  sa 
derniere  phase,  ne  nous  apparait  pas  dans  une 
attitude  indolente  et  decouragee,  effet  de  sa  me- 
sentente  avec  M.  de  Vaudreuil  ? 

La  philosophie  de  Garneau  est  beaucoup  plus 
sure  quand  il  aborde  la  domination  anglaise.  La, 
il  y  a  peu  de  chose  a  reprendre.  Sans  doute,  son 
opinion  morose  sur  le  regime  militaire  est  peri- 
mee.  Et  le  mot  de  sa  conclusion,  a  savoir  que 
1’une  des  causes  de  la  revolution  frangaise  a  ete 
la  perte  du  Canada,  est  tres  exagere.  Mais,  en 
general,  il  voit  juste  :  son  patriotisme  l’eclaire 
dans  toutes  ses  considerations  sur  la  politique  an¬ 
glaise  a  notre  egard.  Le  realisme  brutal  de  cette 
politique,  qui  ne  s’attendrit  un  peu,  ne  se  relache 
de  sa  severite  que  sous  le  coup  des  menaces  qui 
lui  viennent  des  provinces  royales  en  revolte  ; 
les  delegations  envoyees  par  celles-ci  en  1775, 
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porteuses  de  messages  doucereux  ou  s’expriment 
des  opinions  toutes  contraires  a  celles  qu’elles 
avaient  fait  entendre  pour  blamer  l’Angleterre 
de  nous  accorder  l’acte  de  1774,  tout  cela  est  pro- 
fondement  analyse.  Garneau  ne  croit  pas  que  le 
changement  d’allegeance  ait  ete  pour  nous  un 
bien.  J’en  sais  qui  partagent  cette  opinion.  Son 
mot  piquant  a  1’adresse  de  Monseigneur  Plessis, 
sur  ce  sujet,  est  le  reflet  de  la  verite.  Oh  !  Gar¬ 
neau  est  impartial,  serein  meme.  Mais  son  im¬ 
partiality  n’est  pas  aveugle;  et  sa  severite  ne  l’em- 
peche  pas  de  vibrer  sous  les  injustices  faites  a  sa 
race.  Chauveau  estirne  que  la  partie  la  plus  fai- 
ble  de  son  immence  travail  est  celle  qui  traite 
des  evenements  qui  furent  pour  l’auteur  des  eve- 
nements  contemporains.  Tant  il  est  vrai  que 
«  l’on  n’observe  bien  que  ce  qui  est  hors  de  soi. » 
Loisqu  il  s  agit  d’apprecier  ce  qui  nous  entoure 
immediatement,  les  faits  auxquels  Ton  a  ete  mele, 
1  oeil  manque  de  la  perspective  necessaire  a  la  con¬ 
templation.  Dans  ce  rapprochement,  les  details 
s  exage rem,  et  les  grandes  lignes  sont  souvent 
perdues.  Il  y  a  cependant  des  choses  precieuses, 
meme  dans  ces  derniers  livres.  Et,  en  attendant 
un  jugement  definitif  sur  les  evenements  brulants 
qui  ont  abouti  aux  troubles  de  37-38,  c’est  peut- 
etre  encore  dans  Garneau  que  Ton  trouve  la  no¬ 
tion  juste  des  fautes  commises  des  deux  cotes,  la 
plus  loyale  exposition  de  nos  griefs,  le  verdict  le 
plus  equitable  touchant  des  repressions  barbares 
qui  furent  sans  mesure  aucune  avec  les  actes  corn- 
mis  par  nos  patriotes. 
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IV.  Son  art. 

II  me  resterait  encore  beaucoup  a  dire.  Gar- 
neau  pourrait  faire  Fob  jet  de  plusieurs  legons.  Je 
ne  puis  clore  celle-ci  sans  signaler  du  moins  son 
art.  Garneau  est  un  grand  artiste.  Ainsi  que  je  l’ai 
remarque,  d’une  edition  a  1’autre  de  son  Histoire, 
il  ne  s’est  pas  contente  d’ameliorer,  a  l’aide  de  do¬ 
cuments  nouveaux,  le  cote  scientifique  de  son  oeu¬ 
vre,  mais  il  l’a  retouchee  considerablement  au 
point  de  vue  de  la  forme.  Combien  le  style  de 
la  troisieme  est  autrement  harmonieux  et  frangais 
que  celui  de  la  premiere  !  Tout  est  mieux  fondu  et 
plus  delicatement  nuance.  Il  y  a  meme  des  pages 
ou  des  morceaux  d’une  tres  belle  venue,  et  qui 
sont  uniquement  dans  la  troisieme.  Par  exemple, 
sa  description  des  aurores  boreales  :  «I1  est  un  phe- 
nomene  que  Ton  peut  placer  au  rang  des  beautes 
naturelles  du  Canada,  ce  sont  les  aurores  boreales. 
Comme  elles  sont  rares  sous  le  ciel  de  l’Europe 
meridionale,  elles  exciterent  vivement  l’admira- 
tion  des  frangais.  Rien  d’aussi  magnifique  n’a- 
vait  encore  frappe  leurs  regards  au  milieu  des 
nuits  . .  .  Les  aurores  boreales,  sans  cesse  en  mou- 
vement,  prennent  toutes  les  formes.  Tantot  elles 
s’elancent  d’un  point  de  1’horizon,  et  s’elevent  en 
se  developpant  jusqu’au  sommet  du  ciel  ;  tantot 
elles  fremissent  et  jaillissent  de  differents  points 
des  airs  ;  tantot  elles  serpentent  et  s’epanouissent 
en  langant  des  jets  de  lumiere.  Le  plus  souvent, 
c’est  un  voile  immense  qui  semble  suspendu  dans 
l’espace,  et  qui  flotte  par  grands  plis  avec  mille 
reflets  de  diverses  couleurs.  Au  milieu  du  silence, 
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ces  meteores  font  entendre  souvent  un  bruit  qui 
ressemble  au  frolement  de  la  soie  ...  On  voit 
les  etoiles  etinceler  a  travers  leur  blancheur 
gazeuse  . . .  »1 

II  arrive,  ga  et  la,  mais  rarement,  que  dans 
son  effort  de  retouche,  l’ecrivain  laisse  tomber 
une  beaute  qu’il  avait  trouvee  dans  le  feu  de  la 
premiere  composition.  J’en  veux  donner  un  seul 
exemple,  tire  du  chapitre  premier  du  livre  cin- 
quieme,  au  tout  commencement  :  l’auteur,  apres 
avoir  dit  qu’a  l’epoque  ou  les  colonies  de  l’Ameri- 
que  septentrionale  naisssaient  a  peine,  (1632),  les 
combattants  etaient  tous  des  europeens,  ajoute  : 
«  la  terre  qu’ils  foulaient  etait  encore  a  leurs  yeux 
une  terre  etrangere.  Mais  en  1689,  les  choses 
avaient  bien  change.  11  y  avait  alors  des  Cana- 
diens,  il  y  avait  des  Americains;  il  y  avait  une 
yatrie,  ce  mot  si  magique  your  le  soldat.  »2  Cet 
admirable  membre  de  phrase  a  disparu  par  la 
suite,  se  transformant  en  ceci,  qui  me  semble 
beaucoup  plus  terne  :  «  Mais,  en  1689,  les  choses 
avaient  deja  change  :  une  generation  nouvelle 
etait  sortie  du  sol  ;  elle  allait  y  attacher  son  hon- 
neur  et  son  existence  .  .  .  »3  D’une  fagon  generale 
pourtant,  les  corrections  sont  heureuses.  Ce  sont 
plus  que  de  simples  corrections.  L’auteur  a  com- 
me  jete  au  creuset  la  forme  primitive,  et  il  en  a 
tire  quelque  chose  de  neuf  et  d’acheve.  Les  qua- 
torze  annees  qui  se  sont  ecoulees,  entre  la  premiere 


1  Livre  II.  Description  du  Canada,  p.  83,  de  la  3e  edit. 

2  P.  2  du  tome  II  de  la  prem.  edit. 

3  Tome  I,  p.  278  de  la  3e. 
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et  la  troisieme  edition,  furent  evidemment  rem- 
plies  par  ce  labeur  artiste,  ou  l’historien,  tel  qu’un 
peintre  qui  a  ce  que  l’on  nomme,  en  style  d’atelier, 
des  «  repentirs  »,  consentant  a  tous  ces  «  sacrifi¬ 
ces  »  en  lesquels  consiste,  pour  une  grande  part, 
l’art  d’ecrire,  a  refondu  toute  sa  matiere,  l’a  re- 
petrie  d’une  main  plus  experte,  en  sorte  que  r oeu¬ 
vre  finalement  sortie  de  ses  doigts  est  d’une 
grande  elegance,  d’un  rythme  souple  et  varie. 
Voici,  pris  sur  le  vif,  un  exemple  qui  montrera  le 
lent  acherninement  de  son  style  vers  une  tenue 
toujours  plus  parfaite.  Dans  sa  premiere  edition, 
livre  premier,  chapitre  deuxieme,  page  129,  il 
avait  ecrit  :  « Les  revolutions  de  cette  nature 
n’etaient  pas  rares  chez  les  nations  indiennes,  qui 
erraient  dans  leurs  vastes  forets,  sans  laisser  ni 
monuments  de  leur  existence,  ni  trace  de  leur  pas¬ 
sage.  »  La  deuxieme  edition  porte :  «  qui  erraient 
dans  leurs  vastes  forets,  comme  les  nuages  dans 
les  airs,  sans  laisser  aucune  trace  de  leur  passage, 
ni  aucun  monument  de  leur  existence.  »  Et  enfin, 
dans  la  troisieme,  il  a  mis  :  «  comme  les  nuages 
dans  le  ciel.  »  C’est  evidemment  cette  derniere 
formule  qui  est  la  bonne.  Ne  dites  pas  que  c’est 
un  detail.  En  art,  le  detail  compte.  Tout  y  est 
affaire  de  nuance  subtile  et  d’exacte  trouvaille 
verbale.  Le  procede  de  Garneau  ne  surprendra 
pas  ceux  qui  sont  du  metier,  et  qui,  apres  avoir 
couche  sur  le  papier  l’essentiel  de  leur  pensee,  se 
remettent  a  leur  manuscrit  avec  un  cerveau  re¬ 
pose  et  rafraichi,  et  font  appel  aux  mysteres  infi¬ 
nis  du  langage,  pour  tacher  de  decouvrir  les  com- 
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binaisons  de  sons,  les  alliances  de  mots  qui  leur 
paraissent  s’adapter  le  mieux  au  verbe  interieur, 
et  le  rendre  le  plus  sensible  et  vivant.  Je  ne  pre¬ 
tends  pas  qu’entre  sa  premiere  et  sa  derniere  ma¬ 
nure  il  y  a  autant  de  difference  qu’entre  une 
esquisse  et  une  oeuvre  finie.  Et  pourtant,  c’est 
presque  cela.  Si,  peut-etre,  le  caractere  plus 
spontane,  la  fruste  poesie  de  l’ebauche  en  ont  souf- 
fert,  en  revanche,  l’art  veritable  y  a  gagne.  L’His- 
toire  de  Garneau,  dans  sa  forme  definitive,  n’a 
pas  trop  vieilli,  ce  qui  est  le  signe  inf aillible  au- 
quel  on  reconnait  les  grandes  oeuvres.  II  y  a  tels 
episodes  que  Charlevoix  avait  en  quelque  sorte 
epuises,  comme  le  massacre  de  Lachine,  l’hero'is- 
me  de  Dollard  et  de  ses  compagnons,  et  le  sublime 
devouement  de  Madame  de  Vercheres  et  de  sa 
fille  Madeleine.  Repassant  apres  l’artiste  reli- 
gieux,  Garneau  est  incapable  de  nous  le  faire  ou- 
blier.  II  donne  toute  sa  mesure  la  ou  personne 
avant  lui  n  avait  encore  glane.  Ainsi  dans  le  recit 
de  la  bataille  de  Ste-Foye.  Ah  !  ce  drame  qui  clot 
une  ere,  comme  il  est  puissamment  reconstitue  ! 
Le  sang  de  nos  braves  empourpre  la  neige  de 
mars  ;  il  semble  que  la  prose  de  l’historien  saigne 
egalement,  que  sa  plume  soit  haletante,  si  je  puis 
dire,  secouee  par  les  peripeties,  merveilleuses  et 
inutiles,  de  cette  journee,  la  derniere  de  notre 
existence  frangaise.  A  quoi  tiennent  les  destinees 
des  peuples  ?  Quelle  est  done  la  main  invisible 
qui  empeche  les  victoires,  pourtant,  d’etre  fecon- 
des  ?  Il  s’en  est  fallu  de  si  peu,  d’un  rien,  et  Que¬ 
bec  etait  repris,  la  garnison  anglaise  culbutee  en 
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bas  des  remparts,  et  le  drapeau  blanc  flottait  a 
nouveau  sur  la  patrie  reconquise,  ombrageant  les 
ames  liberees.  Mais  ce  rien  ne  s’est  pas  accompli. 
Tant  d’heroisme  aevenait  la  matiere  de  l’histoire. 
Notre  sort  n’en  serait  pas  change.  Les  peuples, 
comme  les  individus,  doivent  aller  jusqu’au  bout 
de  la  route  que  d’insondables  desseins  leur  ont 
marquee  . . . 

Madame  de  Stael  parle  quelque  part  de  ces 
artistes  qui  ont  fait  d’une  seule  oeuvre  le  but  de 
toute  leur  existence,  y  consacrant  les  forces  de 
leur  esprit,  concentrant  sur  cet  unique  objet  tou- 
tes  les  ressources  de  leur  pensee  creatrice.  Et 
c’est  pourquoi  les  realisations  nees  d’un  si  perse- 
verant  effort  ont  merite  de  vivre.  Franqois- 
Xavier  Garneau  peut  prendre  place  parmi  ce  cor¬ 
tege  auguste.  II  n’a  guere  fait  autre  chose,  pen¬ 
dant  toute  sa  carriere,  que  s’occuper  de  l’histoire 
de  son  pays.  Car  le  reste  de  son  labeur  d’ecri- 
vain,  —  poesies  fugitives  ou  relation  de  son 
voyage  en  Angleterre,  —  n’est  interessant  qu’en 
ce  qu’il  nous  renseigne  sur  sa  formation  intellec- 
tuelle.  L’oeuvre  historique  qu’il  a  laissee  ne  perira 
pas.  Ce  n’est  pas  a  dire  qu’elle  soit  parfaite.  Si 
son  armature  est  a  peu  irreprochable  de  tenue 
et  de  proportion,  les  idees  qui  remplissent  ce 
cadre  ne  sont  pas,  sur  tous  les  points,  d’une  abso- 
lue  justesse.  La  documentation  en  est  plutot  res- 
treinte.  L’on  peut  trouver  aussi  que  1’auteur  fait 
trop  souvent  appel  a  des  ecrivains  qu’il  y  aurait 
quelque  risque  a  invoquer  aujourd’hui,  tant  la 
critique  serieuse  a  montre  le  neant  de  leurs  idees, 
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Raynal,  par  exemple,  et  bien  d’autres.  Pour  etre 
pleinement  equitable  a  1’egard  de  Garneau,  il  faut 
faire  entrer  en  ligne  de  compte  ce  manque  de  dis¬ 
cipline  intellectuelle  que  nous  avons  signale  plus 
haut.  Rien  de  plus  dangereux  que  d’etre  a  soi- 
merne  son  propre  educateur.  Et  puis,  les  sources 
ou  il  pouvait  puiser  n’etaient  pas  largement  ou- 
vertes  et  abondantes,  ainsi  qu’a  present.  L’im- 
precision  de  ses  references  etait  alors  regue  en 
histoire.  Et  sa  tendance  generale  a  ratiociner 
sur  les  moindres  evenements  est  la  caracteristique 
des  historiens  de  son  epoque.  En  y  cedant,  il 
obeissait  a  une  mode  que  les  progres  scientifiques 
devaient  abolir.  En  depit  de  ses  lacunes  en  quel- 
que  sorte  necessaires,  son  Histoire  du  Canada  tra- 
versera  les  siecles.  Je  loue  l’ampleur  et  l’unite 
de  sa  structure,  la  belle  qualite  de  sa  langue,  sa 
forme  bien  frangaise,  je  loue  aussi  l’esprit  qui  a 
anime  l’historien,  specialement  quand  il  traite  de 
la  domination  anglaise,  car  c’est  par  la  que  Gar¬ 
neau  demeure  d’une  grande  opportunite.  C’est 
par  la  aussi,  je  crois,  qu’il  a  merite  le  beau  titre 
d’historien  national.  Tout  en  etant  impartial  a 
1’egard  de  la  Grande  Bretagne,  il  n’a  jamais  ete 
la  dupe  de  sa  diplomatic  profondement  egoiste; 
il  a  compris  nos  aspirations,  et  il  les  a  incarnees, 
il  leur  a  donne  un  corps  et  une  voix.  «  A  la  cause 
que  nous  avons  embrassee  dans  ce  livre,  disait-il 
dans  sa  derniere  preface,  —  la  conservation  de 
notre  religion,  de  notre  langue  et  de  nos  lois,  se 
rattache  aujourd’hui  notre  propre  destinee 
Nous  n  avons  fait  qu’ecouter  les  sympathies  pro- 
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fondes  de  notre  coeur  pour  une  cause  qui  s’appuie 
sur  ce  qu’il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  venerable 
aux  yeux  de  tous  les  peuples  ...  Si  l’avenir  des 
canadiens  se  trouve  aujourd’hui  menace,  qui  sait 
encore  ce  qu’il  renferme  dans  ses  entrailles  ?  »  . .  . 
C’est  a  cause  de  cela,  de  cet  accent  patriotique  qui 
vibre  dans  son  ouvrage,  que  Garneau  est  devenu 
comme  un  symbole.  La  voix  populaire,  qui  si 
rarement  se  trompe,  lui  a  decerne  la  plus  magni- 
fique  des  recompenses,  en  l’appelant  d’un  norn  que 
la  posterity  la  plus  lointaine  ratifiera  :  Frangois- 
Xavier  Garneau,  Historien  National  du  Canada. 
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Rien  de  moins  serein  que  l’histoire  du  Cana¬ 
da  dans  son  ensemble,  mais  surtout  a  partir  de 
la^  conquete  anglaise.  L’on  n’y  voit  guere  de  ces 
periodes  qui  se  deroulent  sous  les  yeux  comme 
un  calme  paysage.  Tout  est  heurts,  soubresauts, 
commotions.  Sous  la  domination  frangaise,  il  y 
a  eu  les  incursions  des  sauvages,  et  les  perpe- 
tuelles  menaces  venues  des  colonies  voisines,  pour 
tioubler  cette  paix  a  laquelle  un  peuple  aspire 
legitimement,  et  qui  seule  peut  lui  permettre 
d’atteindre  son  developpement  normal.  Depuis 
que  le  sort  nous  a  jetes  entre  des  mains  etrange- 
res,  avons-nous  goute,  sous  les  divers  regimes 
dont  nous  avons  fait  l'essai  tour  a  tour,  cette 
tranquillite  feconde,  mere  des  arts,  necessaire  au 
pi  ogies  dans  tons  les  ordres  ?  Je  ne  le  crois  pas. 
II  y  a  toujours  eu  quelque  chose  d’eminemment 
instable  dans  notre  condition  :  notre  vie  pre¬ 
sente  manquait  de  veritable  equilibre  ;  nos  len- 
demains  etaient  enigmatiques.  Ils  le  resteront 
sans  doute,  tant  que  nous  n’aurons  pas  touche  a 
cette  forme  definitive  dans  laquelle  les  energies 
de  la  race  s’epanouiront  librement.  Car,  de  quel¬ 
que  nom  ambitieux  qu’on  le  decore,  et  quelque 
soin  que  Ton  prenne  de  voiler  de  fleurs  les  liens 


126 


NOS  HISTORIENS 


dont  il  charge  l’arae  d’un  peuple,  1’etat  colonial 
reserve  a  celui-ci  des  surprises  desagreables. 

C’est  ainsi  qu’en  fevrier  1841  nous  etait  im¬ 
pose  un  gouvernement  qui  semblait  aux  meil- 
leurs  esprits  une  regression,  l’aneantissement, 
par  ordre  officiel,  de  toutes  ces  franchises  pour  la 
conquete  desquelles  nos  peres  avaient  tant  lutte. 
II  s’agit  de  1’Union  du  Haut  et  du  Bas-Canada. 
Des  1820,  cette  idee  de  la  fusion  des  deux  pro¬ 
vinces,  a  1’avantage  de  la  race  superieure,  s’etait 
presentee  a  Tesprit  des  hommes  d’Etat  anglais. 
Mais  la  Grande-Bretagne  precede  rarement  par 
a-coups.  Elle  laisse  a  ses  projets,  generalement 
ego'istes,  le  temps  de  murir,  et  les  lance  quand 
l’occasion  lui  semble  favorable.  L’on  appelle  cela, 
dit-on,  de  la  haute  diplomatic.  C’est  aux  alentours 
de  1839  que  le  plan  emis  vingt  ans  plus  tot  fut 
repris  serieusement,  discute  dans  la  'Chambre 
des  Communes  et  la  Chambre  des  Lords,  et  fina- 
lement  adopte.  Les  evenements  qui  s’etaient  pas¬ 
ses  chez  nous,  les  perpetuels  conflits  entre  l’as- 
sernblee  legislative  et  le  conseil,  le  tour  parfois 
violent  et  provocateur  donne  a  nos  legitimes  re- 
vendications,  les  agitations  partielles  qui  avaient 
eclate  au  sein  de  notre  peuple,  et  qui  etaient  le 
fruit  de  1’exasperation,  mais  ou  il  etait  impossi¬ 
ble  de  voir  une  revolte  savamment  menee,  et  or- 
ganisee  selon  toutes  les  regies  de  l’art  militaire, 
n’avaient  pas  ete  sans  influence  sur  la  determina¬ 
tion  de  la  Metropole.  L’Angleterre  avait  etouffe 
dans  le  sang  et  dans  l’exil  cette  chouannerie,  cette 
rebellion  de  paysans  coupables  d’avoir  obei  a  la 
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generosite  de  leur  coeur  plutot  qu’aux  calculs  de 
ia  pi  udence  humaine.  Non  contente  du  grand 
n ombre  de  victimes  que  s’etait  choisies  sa  som- 
maire  justice,  et  qui  durent  payer  de  leur  vie  ou 
de  leur  liberte  leur  participation  irraisonnee  et 
si  explicable  a  ce  soulevement,  elle  voulut  faire 
pesei  sur  touie  Ia  race  le  poids  de  sa  rancune,  en 
mstaurant  une  constitution  destinee  a  nous 
broyer  comme  nationality  distincte  et  a  effacer 
nos  traits  eternels. 

L  equite,  aussi  bien  que  la  gratitude,  nous 
fait  un  devoir  de  noter  que  lorsque  la  question  de 
changer  notre  gouvernement  fut  discutee  au  par- 
lement  britannique,  il  se  trouva  des  hommes 
pour  piotester  contre  cette  mesure  attentatoire 
aux  droits  politiques,  civils,  et  naturels  de  la  ma- 
jorite.  ^  Dans  la  Chambre  des  Communes,  O’Con¬ 
nell,  0  Brien  ei  Hume  eurent  le  courage  de  pren¬ 
dre  notre  defense,  et  de  montrer  que  le  plan  pro¬ 
pose  par  le  ministere,  avec  son  inegalite  de  re¬ 
presentation  et  sa  proscription  de  la  langue  fran- 
caise,  etait  un  outrage  a  notre  race  et  attaquait  le 
principe  meme  de  notre  vie.  C’est  surtout  dans 
la  Charnbre  des  Lords  que  l’on  entendit  retentir 
des  accents  inspires  par  un  sage  esprit  politique 
et  de  larges  vues  humaines.  Le  due  de  Welling¬ 
ton,  lord  Ellenborough,  lord  Brougham,  le  comte 
de  Hardwicke,  lord  Gosford  s’opposerent  energi- 
quement  a  ce  projet  pour  des  raisons  fondees  sur 
1  honnstece  et  la  justice.  Rien  n’y  fit.  Apres  avoir 
ete  vote  dans  la  Chambre  des  Lords,  Facte  d’union 
recevait  la  sanction  royale,  le  23  juillet  1840. 
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L’on  se  rappelle  que  l’histoire  de  Garneau 
s’acheve  au  seuil  de  cette  phase  nouvelle  de  notre 
existence.  L’avenir  apparaissait  bien  sombre  a 
notre  historien  national.  Ses  dernieres  pages 
sont  toutes  teintees  de  la  tristesse  qui  emplit  son 
ame  a  l’espect  du  regime  qui  va  etre  inaugure,  et 
dont  le  dessein  evident  parait  etre  « de  nous 
noyer  »,  selon  1’expression  qu’avait  employee  lord 
Gosford.  Cependant  Garneau  ne  desespere  pas  : 
«  Si  Favenir  des  canadiens  se  trouve  aujourd’hui 
menacee,  qui  sait  encore  ce  qu’il  renferme  dans 
ses  entrailles  ?  »  Et  en  effet,  la  Providence  de- 
vait  encore  line  fois  nous  sauver.  Le  regime 
tyrannique  dans  lequel  Ton  nous  enferma,  en 
1840,  s’assouplit  peu  a  peu  sous  la  pression  que 
lui  firent  subir  ceux  qui  avaient  alors  la  gloire 
d’incarner  les  aspirations  de  la  race,  et  de  recla- 
mer  la  reconnaissance  de  nos  droits.  «  Les  cir- 
constances  ne  font  pas  le  genie,  a  dit  Lamennais, 
elles  donnent  au  genie  Foccasion  de  se  reveler. » 
Les  dix-sept  annees  que  FUnion  des  Canadas  a 
dure  furent  pour  un  La  Fontaine,  un  Morin,  un 
Tache,  un  Cartier,  Foccasion  de  deployer  toutes 
les  ressources  de  leur  grande  ame.  C’est  cette 
epoque  curieuse  et  ardente  de  notre  vie  nationale 
que  Louis-Philippe  Turcotte  a  fixee  dans  son  ou- 
vrage  :  Le  Canada  sous  V  Union,  ouvrage  de 
grande  valeur  auquel  nous  voulons  consacrer  la 
presente  legon. 

I.  Sa  vocation  historique 
Louis-Philippe  Turcotte  est  ne  a  Saint-Jean 
de  File  d’Orleans,  le  11  juillet  1842,  d’une  bonne 
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famille  de  cultivateurs,  et  il  est  mort  a  Quebec,  le 
3  avril  1878.  II  n’a  done  vecu  que  trente-six  ans. 
Apres  avoir  frequente  la  petite  ecole  de  sa  pa- 
roisse,  et  appris,  au  presbytere,  les  rudiments  du 
latin,  il  entra,  en  1855,  au  seminaire  de  Quebec. 
II  n’y  resta  que  trois  ans.  Nous  ne  savons  exac- 
tement  pour  quelle  raison  il  ne  continua  pas  son 
cours  classique.  Il  aimait  pourtant  l’etude.  Son 
application  au  travail  fut  remarquee.  Et  ses  pa¬ 
rents  avaient  les  moyens  de  le  tenir  au  seminai¬ 
re.  Peut-etre  fut-ce  par  une  inconstance  assez 
naturelle  a  la  jeunesse  qu’il  abandonna  ses  clas¬ 
ses  ?  Un  cours  classique,  cela  parait  si  long  ! 
Combien  le  commencent  avec  enthousiasme,  et  qui 
se  decouragent  au  milieu  de  la  carriere  !  Tou- 
jours  est-il  qu’en  1858,  Turcotte  disait  adieu  au 
grec  et  au  latin,  pour  orienter  sa  vie  dans  un  sens 
tout  different.  Il  avait  deux  freres  dans  le  com¬ 
merce.  L’un,  Nazaire,  faisait  dans  les  epiceries. 
Il  devait  y  reussir,  et  devenir  l’un  des  plus  gros 
negociants  de  Quebec.  Je  me  rappelle  l’avoir  vu, 
alors  que  j’etais  etudiant  au  seminaire  de  Que¬ 
bec.  J’en  ai  surtout  entendu  parler.  Il  attirait 
1’attention,  par  sa  belle  fortune,  qu’il  avait  batie 
lui-meme.  Dans  notre  etat  de  civilisation,  les 
belles  fortunes  sont  plus  admirees  que  les  oeuvres 
d’art  ;  les  bourgeois  cossus  sont  des  manieres 
de  celebrites.  Nazaire  Turcotte,  epicier  en  gros 
de  la  Basse-Ville,  s’etait  fait  construire  sur  la 
Grande  Allee,  une  espece  de  palais,  tout  pres  de 
l’H6tel  du  Parlement.  Cette  residence  passait 
pour  la  plus  luxueuse  de  tout  Quebec.  Le  luxe, 
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meme  dans  notre  Athenes,  n’est  pas  sans  exer- 
cer  son  attrait.  Si  je  ne  me  trompe,  cette  demeu- 
re,  que  Ton  disait  princiere,  mais  que  je  n’ai  pu 
contempler  que  du  dehors,  est  maintenant  la  pro¬ 
priety  des  Chevaliers  de  Colomb. 

Or,  est-ce  un  vague  ennui  qui  porta  Louis- 
Philippe  Turcotte  a  renoncer  a  ses  etudes  ?  Ou 
est-ce  le  desir  de  se  rendre  immediatement  utile 
a  son  frere  Nazaire,  alors  que  celui-ci  venait  de 
lancer  un  commerce  qui  devait  le  mener  si  loin  ? 
Ou  encore,  se  jugeait-il  plutot  propre  aux  affaires 
qu’aux  travaux  de  l’esprit  ?  Les  speculations  de 
la  pensee  lui  semblaient-elles  bien  lentes,  et  d’un 
resultat  fort  problematique,  a  cote  d’occupations 
qui  etaient  d’un  rendement  immediat,  et  qui  per- 
mettaient  d’entrevoir  un  avenir  de  richesse  ? 
Nous  sommes  sans  lumieres  la-dessus.  A  defaut 
de  renseignements  certains,  j’irai  de  ma  conjec¬ 
ture.  En  entrant  au  service  de  son  frere,  et  en  se 
destinant  lui  aussi  au  negoce,  Louis-Philippe  Tur¬ 
cotte  cedait  a  la  tendance  profonde  de  sa  nature 
positive  et  realiste.  Pourtant,  cette  voie  meme 
dans  laquelle  il  s’engageait,  devait  le  conduire, 
par  un  detour  tout-a-fait  inattendu,  a  sa  verita¬ 
ble  vocation,  qui  etait  d’etre  historien.  Le  31  de- 
cembre  1859,  Turcotte  s’en  allait,  avec  deux  com- 
pagnons,  vers  Saint-Jean,  sa  paroisse  natale,  pour 
passer  le  jour  de  Fan  avec  les  siens.  «  Comme  la 
glace  n’etait  prise  que  depuis  la  veille,  ils  fai- 
saient  le  trajet  a  pied.  Ils  arrivent  sans  accident 
aux  abords  du  Bout-de-l’Isle  ;  les  « battures » 
sont  dans  un  etat  dangereux.  L’un  des  voyageurs 
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—  c’etait  Louis-Philippe  —  s’avance,  sans  pre¬ 
caution  ;  tout-a-coup,  il  sent  la  glace  ceder  et  se 
briser  sous  ses  pas  ;  il  s’enfonce  jusqu’aux  bras. 
Effraye  par  cet  accident,  Tun  des  jeunes  gens  re- 
prend  aussitot  le  chemin  de  la  ville,  sans  penser 
a  son  infortune  compagnon.  Le  troisieme,  plus 
humain,  ou  possedant  du  moins  plus  de  sang 
froid,  s’empresse  de  porter  secours  a  son  ami,  et 
parvient,  quoiqu’avec  beaucoup  de  difficulty  a  le 
retirer  de  1’eau.  Glace  jusqu’au  coeur,  transi  dans 
tous  ses  membres,  le  jeune  homme,  victime  de 
son  imprudence,  peut,  a  l’aide  de  son  compagnon, 
se  trainer  jusqu’a  l’hotel  Trudel,  ou  il  change  de 
vetement.  Dans  l’apres-midi  du  meme  jour,  sans 
attendre  que  ses  vetements  soient  entierement 
seches,  il  se  rend  en  voiture,  par  un  froid  intense, 
a  Saint-Jean,  sa  paroisse  natale.  »  1 

Cet  accident  fit  de  Louis-Philippe  Turcotte 
un  invalide  pour  le  reste  de  ses  jours.  Une  grave 
maladie  se  declara  bientot.  Pendant  les  six  an- 
nees  qui  suivirent,  Turcotte  endura  un  martyre 
qui  ne  lui  laissa  de  repit  ni  de  jour  ni  de  nuit.  Ses 
douleurs  etaient  atroces.  Elies  se  calmerent  en- 
fin,  mais  apres  avoir  marque  a  jamais  leur  vic¬ 
time.  Il  resta  infirme,  perclus,  aux  trois-quarts 
paralyse,  ne  pouvant  marcher  un  peu  qu’avec  des 
bequilles.  Cependant,  le  cerveau  du  jeune  homme 
etait  intact.  Il  semblait  que  la  vie  qui  avait  quitte 
les  membres  s’etait  refugiee  dans  la  tete.  Il  res- 
sentait  un  grand  besoin  d’activite.  Mais  que  faire 


1 J.  P.  Tardivel.  Notice  biographique  sur  L.  P.  Tur¬ 
cotte.  Ann.  de  l’Ins.  Can.  de  Quebec,  1878,  No.  5,  P.  75. 
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dans  un  pareil  etat  ?  Comment  s’employer  a 
quelque  chose  d’utile  ?  Je  me  rappelle  avoir  lu, 
je  ne  sais  plus  ou,  la  parole  suivante  :  «  Mon 
ami,  tu  souffres  ?  Fais  de  ta  douleur  un  poeme, 
et  elle  guerira. »  Turcotte  eut  1’idee,  sinon  de 
guerir,  du  moins  de  charmer  et  consoler  sa  dou¬ 
leur,  en  s’occupant  d’histoire.  II  prepara  d’abord, 
avec  beaucoup  de  soin,  celle  de  sa  paroisse  natale, 
puis  le  cadre  s’elargissant  comme  a  son  insu,  il 
etendit  son  travail  a  toute  l’lsle  d’Orleans.  Cette 
histoire,  que  Ton  dit  «  interessante  et  fidele  »,  et 
qui  parut  en  1867,  ayant  ete  bien  regue  du  public, 
l’auteur  fut  engage  a  continuer  dans  cette  voie. 
C’est  alors  qu’il  se  mit  a  composer  Le  Canada 
sous  l’ Union,  dont  la  premiere  partie  parut  en 
1871  et  la  deuxieme  en  1872. 

Representons-nous  bien  les  circonstances, 
plutot  defavorables,  dans  lesquelles  l’auteur  en- 
treprit  et  mena  a  bonne  fin  son  oeuvre.  II  est  chez 
lui,  dans  son  lie,  et  intellectuellement  parlant,  tout 
seul  comme  Robinson,  loin  de  toute  excitation  ce- 
rebrale,  et  par  dessus  le  marche,  infirme  et  souf- 
frant.  Et  il  est  jeune  encore,  il  a  a  peine  vingt- 
cinq  ans.  Il  n’a  fait  que  trois  ans  de  seminaire. 
Sa  formation  sous  des  maitres  n’a  done  pas  ete 
poussee  tres-loin.  Et  puis,  l’epoque  qu’il  tente  de 
reconstituer  est  toute  recente.  Le  Canada  vient  a 
peine  d’en  sortir.  Elle  n’a  pas  ete  racontee  enco¬ 
re.  Sans  doute  les  documents  sont  la,  ils  gisent 
epars,  comme  des  materiaux  sur  le  chantier.  Mais 
quel  parti  cet  historien  en  herbe  pourra-t-il  en 
tirer  ?  Il  est  sans  guide  immediat,  pour  le  diriger 
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a  travers  toutes  ces  masses  informes,  pour  lui 
montrer  comment  les  ordonner  en  un  ensemble 
harmonieux.  Certes,  l’exemple  qu’il  donne  est 
admirable.  Cela  est  beau  de  le  voir  essayer  de 
distraire  en  des  occupations  serieuses  ses  longues 
journees  melancoliques,  au  lieu  de  gemir  inutile- 
ment  sur  sa  vie  brisee.  Le  resultat,  cependant, 
sera-t-il  au  niveau  de  sa  bonne  volonte  ?  L’oeu- 
vre  qui  naitra  dans  des  conditions  si  desavanta- 
geuses  vaudra-t-elle  l’effort  qu’elle  aura  coute  ? 
II  manque  a  1’auteur  la  perspective,  ce  recul  dans 
le  temps,  qui  apparait  si  necessaire  a  la  saine 
appreciation  des  evenements  du  passe.  II  lui 
manque  la  maturite  de  l’esprit.  Pascal  nous  dit 
que  c’est  a  vingt-cinq  ans  que  se  fait  « 1’ebranle- 
ment  salutaire  de  la  raison.  »  Louis-Philippe  Tur- 
cotte  a  tout  juste  vingt-cinq  ans.  Serai t-il  done 
pret  a  cueillir  deja,  et  sitot,  les  fruits  produits 
dans  une  intelligence  humaine  par  cet  eveil  veri¬ 
table  a  la  pensee  ?  Ou  bien,  les  lois  qui  president 
au  developpement  de  l’esprit  n’auraient-elles  pas 
ete  suspendues  a  son  sujet  ?  Ne  serait-il  pas,  par 
hasard,  une  exception  a  laquelle  Ton  ne  doit  pas 
appliquer  les  regies  communes  ?  «  L’homme  n’en- 
seigne  pas  ce  qu’inspire  le  ciel »,  a  ecrit  Lamar¬ 
tine.  Et  peut-etre  Turcotte  avait-il  re^u  de  telles 
intuitions  qu’il  a  pu,  hors  de  tous  les  secours  ordi- 
naires,  et  par  le  seul  instinct  de  son  genie,  par- 
venir  au  rang  de  grand  historien.  Cela  s’est  vu 
deja.  Et  je  me  demande  pourquoi  notre  littera- 
ture  ne  presenterait  pas  un  pareil  exemple. 
L’examen  de  son  oeuvre  nous  dira  ce  qui  en  est. 
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II.  Plan  de  son  Histoire. 

Parlons  d’abord  de  l’architecture  de  son 
oeuvre.  Comment  Louis-Philippe  Turcotte  l’a-t-il 
congue  ?  Ainsi  qu’il  en  avertit  dans  sa  Preface, 
il  avait  devant  lui  «  La  Gazette  officielle,  les  Sta- 
tuts  du  Canada,  les  Journaux  du  Conseil  Legis¬ 
late  et  de  l’Assemblee  Legislative,  avec  les  ap¬ 
pendices,  qui  renferment  une  foule  de  documents 
officiels,  les  brochures  politiques  et  les  principa¬ 
ls  publications  periodiques  du  pays.  II  a  mis  a 
profit  les  discours  et  les  ecrits  des  hommes  d’Etat 
et  des  publicistes  les  plus  distingues  du  pays  ;  il 
a  base  generalement  sur  eux  ses  opinions  et  ses 
jugements  sur  les  graves  questions  politiques  et 
constitutionnelles,  allant  meme  assez  souvent 
jusqu’a  emprunter  leurs  propres  paroles. » 1  — 
Tout  cela,  c’est  la  matiere,  ce  sont  les  sources. 
Mais  il  va  falloir  operer  une  selection  parmi  tout 
ce  fatras,  debrouiller  ce  chaos. 

Le  Canada  sous  V  Union  a  paru  en  deux  vo¬ 
lumes  de  modeste  apparence,  le  premier  en  1871, 
et  le  second  en  1872.  Le  tome  premier  renferme 
la  premiere  partie,  qui  est  en  quatre  chapitres, 
et  qui  va  de  1841  a  1847.  Ce  tome  a  deux  cent 
vingt-cinq  pages  in-douze.  Le  tome  deuxieme  a 
six  cents  pages,  et  contient  la  deuxieme,  troisie- 
me  et  quatrieme  partie.  La  deuxieme  partie  va 
de  1847  a  1853  ;  la  troisieme  de  1854  a  1861  ;  la 
quatrieme  de  1861  a  1867.  La  deuxieme  et  troi¬ 
sieme  partie  ont  egalement  quatre  chapitres,  et  la 
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derniere  trois  seulement.  L’ouvrage  s’ouvre  par 
une  Introduction  de  quarante  pages  dormant  un 
apergu  general  de  l’histoire  du  Canada  avant 
1’Union.  L’auteur  passe  tres  rapidement  sur  la 
Domination  frangaise  et  la  Domination  anglaise  ; 
c’est  un  court  resume  pour  lequel  il  a  consulte, 
dit-il  dans  une  note,  Garneau,  Laverdiere,  Miles 
et  Lafrance. 1  Puis  il  aborde  le  recit  des  evene- 
ments  qui  ont  abouti  a  1’Acte  d’Union.  C’est  la 
partie  vraiment  neuve  de  cette  Introduction.  Le 
rapport  de  Durham  est  a  la  base  du  regime  dont 
l’Angleterre  se  preparait  a  nous  doter.  Mais  c’est 
Poulett  Thomson  qui  fut  charge  de  faire  accepter 
aux  deux  provinces  le  beau  projet  qui  sanction- 
nait  leur  mariage  de  raison  et  d’interet.  Contre 
une  telle  alliance,  les  Canadiens-Frangais  protes- 
terent  en  vain  par  des  adresses  et  des  requetes  au 
parlement  imperial.  L’effet  de  ces  protestations 
fut  annule  par  les  depeches  de  Thomson,  ou  celui- 
ci  pretendait  qu’au  contraire  la  majorite  de  la 
population  frangaise  etait  favorable  a  la  mesure. 
D’ailleurs  l’Angleterre  etait  bien  decidee  a  pas¬ 
ser  outre  a  toute  opposition.  A  tous  les  motifs  de 
ressentiment  qu’elle  pouvait  avoir  de  nous  impo- 
ser  une  constitution  qui  «  defranchisait,  par  de 
nouvelles  divisions  electorales,  une  partie  de  la 
population  frangaise,  en  accordant  aux  anglais  de 
la  province-unie  plus  des  deux-tiers  de  la  repre¬ 
sentation  »,2  et  qui  «  stipulait  que  la  langue  an¬ 
glaise  serait  la  seule  langue  parlementaire  »3  s’en 


1  Page  24. 

2  Page  36. 

6  Ibid.  P.  36. 
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ajoutait  un  autre  qui  lui  semblait  tout-a-fait  im- 
perieux.  Le  Haut-Canada  etait  a  la  veille  de  faire 
banqueroute.  Sa  dette  s’elevait  alors  a  pres  de 
six  millions  de  piastres  ;  ses  revenus  ne  suffi- 
saient  pour  en  payer  l’interet.  La  plus  grande 
partie  de  cet  argent  etait  payable  a  la  maison 
Baring  de  Londres,  dont  l’un  des  societaires  etait 
ministres  des  finances  dans  le  cabinet  anglais.  La 
haute  finance  britannique  poussa  done  a  l’adop- 
tion  d’un  pro  jet  de  loi  qui  avait  l’avantage  de  lui 
assurer  le  paiement  de  sa  creance,  en  reportant 
sur  le  Bas-Canada  une  grande  partie  des  obliga¬ 
tions  contractees  par  la  province  superieure.  Nous 
etions  done  sacrifies,  et  au  point  de  vue  politique, 
et  au  point  de  vue  national  et  economique.  Apres 
avoir  ainsi  expose  les  prodromes  de  l’Union,  qui 
detruisait  l’equilibre  entre  les  deux  races  fran- 
gaise  et  anglaise,  l’historien  nous  dit  que  l’Angle- 
terre  viola  par  la  « le  droit  des  gens.  »  Et  le  mot 
n’est  que  juste.  Tout  semblait  conjurer  notre 
perte.  Et  ce  n’est  pas  l’un  des  episodes  les  moins 
marquants  du  miracle  de  notre  survivance,  qu’un 
regime  si  admirablement  combine  pour  nous 
etrangler,  ait  finalement  tourne  a  la  gloire  de  la 
race.  Les  plus  beaux  types  d’hommes  publics 
qu’ait  encore  produits  notre  nationality  ont  pre- 
cisement  paru  a  cette  epoque,  a  ce  moment  psy- 
chologique  ou  notre  avenir  etait  en  cause,  ou  nous 
avions  besoin  de  si  ardents  defenseurs.  Des  ins¬ 
truments,  parfaitement  adaptes  aux  necessites  de 
l’heure  et  a  toute  la  tragique  complexity  de  la  si¬ 
tuation,  ont  alors  surgi  par  une  coincidence  telle 
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que  le  seul  hasard  ne  l’explique  pas,  mais  qu’il  y 
faut  voir  Tune  de  ces  interventions  dont  notre 
histoire  offre  souvent  la  trace. 

Les  dernieres  pages  de  V Introduction  sont 
consacrees  a  l’espect  general  du  Canada  en  1841. 
Nous  y  prenons  une  idee  tres-precise  de  l’etat  de 
la  population,  de  l’agriculture,  du  commerce,  de 
la  colonisation,  des  finances,  des  canaux,  de  la 
tenure  seigneuriale,  de  la  litterature,  des  sciences 
et  des  arts,  de  la  religion,  des  formes  de  la  jus¬ 
tice.  A  la  page  48  de  ce  tableau  tout  base  sur  des 
chiffres  et  sur  des  faits,  il  y  a  une  petite  inexacti¬ 
tude  que  je  me  permets  de  relever,  car  rien  n’est 
insignifiant  quand  il  s’agit  d’histoire,  « mai- 
tresse  de  verite »,  selon  la  parole  de  Cice- 
ron.  L’auteur  vient  de  dresser  la  liste  des 
journaux,  et  finit  sa  nomenclature  par  les 
« Melanges  Religieux,'  recueil  periodique,  pu- 
blie  a  Montreal,  dans  les  interets  de  la  reli¬ 
gion  catholique,  et  sous  la  direction  du  reve¬ 
rend  M.  Prince,  sulpicien.  »  J’ai  d’autant  plus 
le  droit  de  relever  cette  erreur  qu’il  est  question 
ici  de  mon  grand-oncle,  le  frere  de  mon  grand- 
pere  maternel.  Et  d’abord,  son  nom  veritable 
etait,  non  pas  Prince,  mais  Le  Prince.  Jean- 
Charles  Le  Prince  descendait,  en  ligne  directe, 
par  la  branche  paternelle  et  maternelle,  de  la  race 
acadienne.  Sa  mere,  Rosalie  Bourg,  dont  nous 
avons  un  portrait  au  Pastel,  par  le  celebre  Louis 
Dulongpre,  avait  cinq  ans  lorsqu’elle  fut  depor¬ 
tee.  Le  Prince  est  un  nom  breton,  encore  assez 
commun  en  Bretagne.  Chateaubriand,  dans  ses 
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Memoires,  parle  d’un  abbe  Le  Prince,  qui  fut  son 
professeur  de  rhetorique  au  petit  seminaire  de 
Dol.  Dans  tous  les  documents  que  j’ai  du  consul- 
ter  pour  faire  l’histoire  de  VAcadie,  le  nom  de  mes 
ancetres  n’est  jamais  ecrit  autrement  que  Le 
Prince.  C'est  apres  la  deportation  que  ce  nom 
s’est  perdu,  ou  du  rnoins  defigure.  Jean-Charles 
Le  Prince,  apres  avoir  ete  directeur  du  seminaire 
de  Saint-Hyacinthe,  fut  appele  a  Montreal,  ou  il 
redigea,  en  effet,  pendant  quelques  annees,  les 
Melanges  Religieux.  Mgr.  Bourget  le  nomma  son 
Grand-Vicaire.  En  1845,  il  etait  fait  coadjuteur 
de  Montreal,  sous  le  titre  d’eveque  de  Martyro- 
polis.  En  1852,  il  prenait  possession  du  nouveau 
diocese  de  Saint-Hyacinthe.  L’abbe  Le  Prince 
n’appartint  jamais  a  la  compagnie  de  Saint-Sul- 
pice.  Il  etait  simple  pretre  seculier. 

Maintenant,  voici  la  methode  que  suit  Louis- 
Philippe  Turcotte  tout  au  long  de  son  Histoire. 
Il  prend  chaque  gouverneur  l’un  apres  l’autre, 
Sydenham,  Bagot,  Metcalfe  et  Cathcart,  dans  la 
premiere  partie  ;  Elgin,  Edmund  Head,  Monck, 
dans  les  autres  ;  et  il  etudie,  dans  une  succes¬ 
sions  de  chapitres,  tout  ce  qui  s’est  passe  de  re- 
marquable  sous  chaque  administration.  Le  titre 
general  de  chaque  partie  est,  par  exemple,  Admi¬ 
nistration  de  lord  Sydenham,  Administration  de 
Sir  Charles  Bagot.  Sous  cette  rubrique  se  ran- 
gent  les  divers  chapitres,  par  ordre  de  ministe- 
res  :  ministere  Draper-Ogden,  ministere  Lafon- 
taine-Baldwin,  et  les  autres.  Tou jours  il  com¬ 
mence  par  une  exposition  fort  complete  et  de- 
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taillee  des  evenements  politiques.  Puis  la  part 
est  faite  aux  autres,  les  civils,  les  religieux,  ainsi 
qu’au  mouvement  industriel  et  commercial,  litte- 
raire  et  scientifique.  En  sorte  que  nous  avons,  a 
l’interieur  de  chaque  chapitre,  tout  ce  qui  s’est 
deroule  d’important,  de  digne  de  mention,  de 
telle  date  a  telle  date,  dans  tous  les  domaines 
ouverts  a  l’activite  d’un  peuple.  Je  crois  que  cette 
methode  est  bonne,  en  l’espece,  et  vraiment  je  ne 
vois  pas  quelle  autre  1’auteur  eut  mieux  fait 
d’adopter.  Je  me  demande  si  ce  n’etait  pas  la 
seule  qui  fut  pratique,  dans  ce  cas  particulier. 
Car  la  periode  qui  faisait  1’objet  de  son  examen 
n’embrassait  qu’un  espace  de  dix-sept  annees.  Et 
alors,  lui  eut-il  ete  possible  de  trouver,  en  dehors 
des  evenements  proprement  politiques,  ou  s’y  rat- 
tachant  par  un  point  ou  par  un  autre,  suffisam- 
ment  de  matiere  pour  remplir  le  cadre  de  toute 
une  partie  ou  meme  d’un  chapitre  ?  En  soi,  la 
methode  par  groupement  de  faits,  et  qui  consiste 
a  ramasser  par  families  homogenes  les  contingen- 
ces  historiques,  est  de  beaucoup  la  meilleure. 
C’est  la  ce  qui  fait  la  beaute  et  l’originalite  de 
1’oeuvre  de  Garneau.  Mais  si  les  vastes  syntheses 
gagnent  a  etre  traitees  de  cette  fa§on,  il  est  bon 
de  se  souvenir  que  l’amplitude  du  champ  ouvert 
ainsi  a  l’oeil  de  l’historien,  rend  relativement  fa¬ 
cile  a  celui-ci  le  travail  de  separation  et  de  divi¬ 
sion,  selon  les  affinites  des  faits.  Les  documents 
abondent  ;  une  floraison  riche  et  variee  n’attend 
plus  que  la  main  qui  agencera  les  couleurs  et  les 
essences.  L’esprit  n’a  plus  qu’a  choisir  et  a  dis- 
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poser.  La  chose  est  bien  differente  quand  Fhori- 
zon  se  restreint  a  une  courte  periode.  Et  d’ail- 
leurs,  les  faits  sont  groupes  par  families  dans 
Foeuvre  de  Turcotte.  Ce  n’est  pas  la  simple  me- 
thode  chronologique  qu’il  suit,  ou  la  narration  est 
perpetuellement  hachee  par  l’introduction  d’ele- 
ments  disparates.  Non.  Son  recit  va  d’ordre  de 
choses  en  ordre  de  choses.  Et  c’est  quand  il  a  en 
quelque  sorte  epuise  Fun  qu’il  en  substitue  un  au¬ 
tre.  Et  ainsi,  la  composition  de  son  Histoire  est 
d’une  grande  clarte.  Elle  a  l’unite  de  ligne.  Les 
proportions  sont  gardees.  On  se  sent  en  face 
d’une  oeuvre  fortement  construite.  Si  l’on  objec- 
tait  que  la  place  qu’occupent  les  debats  parle- 
mentaires  parait  demesuree,  je  repondrais  que  ce 
n’est  pas  la  faute  de  l’historien,  mais  celle  du  su- 
jet.  Car  la  caracteristique  du  Canada  sous 
V  Union  reside  precisement  en  ce  que  le  Parle- 
ment  a,  pour  ainsi  dire,  absorbe  les  forces  vives 
de  la  nation.  II  a  tout  attire  a  lui.  II  est  devenu 
le  centre  duquel  tout  procedait.  En  lui,  le  Cana¬ 
da  avait  la  vie,  le  mouvement  et  l’etre.  La  machi¬ 
ne  politique  couvrait  tout  de  son  ombre.  C’est  de 
la  que  tout  partait,  la  que  tout  aboutissait.  L’his¬ 
torien  de  cette  epoque  ne  pouvait  changer  la  na¬ 
ture  des  choses.  Comme  un  peintre,  il  lui  fallait 
bien  reproduire  la  physionomie  de  son  modele, 
dans  ce  qu’elle  avait  eu  de  plus  aocentue  et  de 
plus  marquant. 

III.  Qualites  et  faiblesses  de  son  oeuvre 

Je  voudrais  maintenant  porter  un  jugement 
d’ensemble  sur  Foeuvre  de  Louis-Philippe  Tur- 


LOUIS-PIIILIPPE  TURCOTTE 


141 


cotte.  Elle  a  de  tres-grandes  qualites,  mais  aussi 
quelques  lacunes.  Parmi  ses  merites,  le  premier, 
je  crois,  est  l’exactitude.  L’auteur  ne  se  contente 
pas  de  nous  renseigner  par  de  vagues  generalities 
ou  des  a-peu  pres  ;  il  tient  a  etre  precis  en  tout, 
et  parfois  meme  jusqu’a  la  secheresse.  Nous 
avons  dit  plus  haut  qu’il  se  destinait  au  commer¬ 
ce,  ainsi  que  ses  freres.  Et  la  raison  que  nous 
cherchions  de  son  depart  du  seminaire,  de  son 
abandon  des  etudes  classiques  et  de  son  entree 
dans  les  affaires,  est  sans  doute  dans  l’aptitude 
qu’il  se  reconnaissait  a  traiter  de  choses  positi¬ 
ves.  Devenu,  par  un  accident  qui  a  ete  tres-heu- 
reux,  historien  de  son  pays,  il  a  porte,  dans  l’exer- 
cice  de  ce  genre,  cette  disposition  fonciere  de  sa 
nature.  Et  non-seulement  les  chiffres  et  les  sta- 
tistiques  ne  le  rebutent  pas,  mais  il  a  le  desir 
manifeste  de  voir  bien  clair  dans  toutes  les  cho¬ 
ses  et  de  se  rendre  parfaitement  compte  de  toutes 
les  situations.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  quel 
fouillis  presentent  tou jours  les  documents  qui 
s’appellent  les  Archives,  que  ce  soient  des  docu¬ 
ments  inedits,  ou  des  debats  de  parlements,  ou 
des  Passes  de  journaux,  —  tous  materiaux  avec 
lesquels  l’historien  doit  edifier  son  monument.  Il 
n’est  pas  toujours  facile  d’echapper  au  double 
danger  qu’offre  le  commerce  absolument  neces- 
saire  avec  ces  papiers  poussiereux  :  1’un  de 
n’avoir  pas  la  patience  de  les  frequenter  longue- 
ment,  de  les  scruter  pour  surprendre  tous  leurs 
secrets,  et  l’autre  de  s’attacher  trop  servilement 
a  eux.  Dans  le  premier  cas,  pour  n’avoir  pas  vou- 
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lu  se  plier  aux  recherches  ingrates  mais  indispen- 
sables,  l’on  reste  superficiel,  l’on  prend  ses  con¬ 
siderations,  plus  ou  moins  frappees  a  l’effigie  du 
reel,  pour  de  l’histoire,  quand  ce  n’en  est  que  le 
delay  age,  ou  encore,  ce  qui  est  plus  grave,  1  on 
risque  de  verser  dans  la  pure  fantaisie.  Dans  le 
second,  Ton  court  grande  chance  de  faire  tout 
simplement  de  l’histoire  documentaire,  et  c’est  a 
savoir  qu’on  aura  recueilli  de  bons  materiaux,  en 
oubliant  toutefois  une  chose  essentielle  aux  lois 
du  genre,  et  qui  est  leur  mise  en  oeuvre,  leur  dis¬ 
position  selon  les  regies  de  l’art,  leur  adaptation, 
et  cette  espece  de  transformation  ideale  sans  quoi 
il  n’y  a  pas  de  veritable  histoire.  Or,  il  me  semble 
bien  que  le  Canada  sous  VUnion  passe  au  large  de 
Tun  et  l’autre  de  ces  ecueils  :  il  donne  une  im¬ 
pression  de  plenitude,  j’allais  dire  de  securite  ; 
Ton  sent  que  les  substructions  sont  solides.  Mais 
le  maitre-ouvrier  a  garde  toute  sa  liberte  d’esprit 
a  l’egard  des  pieces  qu’il  entendait  faire  figurer 
dans  son  travail  ;  je  veux  signifier  qu’il  n’a  pas 
ete  comme  etouffe  ni  ecrase  par  leur  masse,  ni 
deborde  par  leur  nombre  ;  il  a  pris  le  temps  de 
les  examiner,  de  les  controler  ;  il  les  a  depouillees 
de  leur  enveloppe  et  de  leur  forme  primitives, 
pour  les  revetir  d’un  cachet  personnel.  La  ma- 
tiere  est  assimilee.  Ici,  je  ferai  une  petite  reser¬ 
ve.  Turcotte  n’abuse  pas  des  citations  d’archi- 
ves,  ce  dont  il  faut  lui  savoir  gre.  Le  procede  est 
vraiment  trop  commode  par  lequel  l’on  se  dispen¬ 
se  de  tisser  soi-meme  une  trame  forte  et  serree 
avec  les  documents  qui  servent  de  base  a  l’histoi- 
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re,  et,  au  lieu  de  les  fondre  dans  une  narration 
substantielle,  de  les  presenter  en  quelque  sorte  a 
l’etat  brut,  se  contentant  de  les  coudre  l’un  a  l’au- 
tre.  Cependant,  encore  qu’il  ait  indique  en  bloc 
dans  sa  preface  les  sources  generates  et  particu- 
lieres  ou  il  a  puise,  j’eusse  prefere  qu’il  eut  da- 
vantage  montre,  par  des  references  precises  au 
bas  des  pages,  sur  quoi  s’appuyait  son  recit. 

Reconstituer  cette  epoque  comme  il  Fa  fait, 
l’evoquer  avec  tous  ses  caracteres  complexes,  et 
nous  en  donner  finalement  une  image  fidele  et 
vivante,  cela  etait  d’autant  plus  difficile  qu’il  etait 
le  premier  a  operer  cette  synthese.  Le  premier  il 
a  degage,  du  fatras  officiel,  et  ramene  a  l’unite, 
les  traits  epars  d’une  physionomie.  Si  cela  sup¬ 
pose  un  enorme  travail,  ce  n’est  cependant  pas  le 
plus  grand  merite  de  notre  historien.  L’art  bref 
et  concis  avec  lequel  il  a  compose,  a  meme  une 
vaste  documentation,  un  recit  qui  a  figure  de  ve- 
rite,  se  rehausse  du  jugement  qu’il  porte  sur  les 
hommes  et  sur  les  faits,  lequel  nous  parait  sin¬ 
cere  et  impartial.  L’une  des  fonctions  de  l’histo- 
rien  est  d’apprecier.  Son  role  ne  se  borne  pas  a 
narrer  exactement,  quitte  a  planer  ensuite  au- 
dessus  des  fluctuations  humaines,  sans  daigner 
condescendre  a  exprimer  son  opinion.  L’histo- 
rien  n’a  que  faire  de  la  subtile  et  ondoyante  diplo¬ 
mats  ;  il  n’a  que  faire  des  finesses  de  la  politi¬ 
que.  Il  faut  que  l’on  sache  ce  qu’il  pense  vrai- 
ment.  Et  comment  le  saura-t-on  s’il  le  garde  pour 
lui  ?  Je  me  mefie  des  historiens  qui  nagent  dans 
Fair  ambiant.  C’est  la  plus  fausse  conception  de 
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sa  mission  que  de  pr6tendre  qu’il  doit  s’abstenir 
de  se  prononcer,  de  prendre  parti.  0  la  belle  ha- 
bilete,  mais  qui  s’harmonise  si  peu  avec  les  res- 
ponsabilites  inherentes  au  genre  !  «  Le  veritable 
historien,  a  dit  Brunetiere,  veut  tou jours  prouver 
quelque  chose.  »  Cela  implique  choix,  discussion, 
et  par  consequent  jugement.  L’on  confond  a  plai- 
sir  toutes  les  notions  :  sous  pretexte  que  l’histo- 
rien  doit  etre  serein,  on  lui  refuse  le  droit  d’ex- 
primer  son  idee  profonde.  N’est-il  done  qu’un  as- 
sembleur  de  faits,  qu’un  arrangeur  de  docu¬ 
ments  ?  Lui  serait-il  interdit,  par  hasard,  de 
faire  acte  supreme  d’intelligence  ;  et,  ces  choses 
qu’il  a  maniees  et  retournees,  ces  hommes  qu’il  a 
vu  agir,  et  dont  il  a  perqu,  au  fond  des  ages,  la 
voix,  de  ne  pas  les  soumettre  a  une  judicieuse  cri¬ 
tique,  ni  exposer  les  mobiles  et  les  consequences 
de  leurs  actes,  de  ne  pas  scruter  le  sens  de  leurs 
paroles  ?  —  L’historien  est  un  juge.  Mais  le  tout 
est,  pour  lui,  de  fonder  ses  appreciations  sur  l’in- 
formation  consciencieuse,  d’etre  droit  et  impar¬ 
tial,  et  d’exprimer  dans  ses  jugements  l’ame  pro¬ 
fonde  d’une  epoque.  La  maturite  de  jugement,  la 
verite  des  apercus,  la  ponderation  dans  les  consi¬ 
derations  qui  sortent  des  evenements  avec  autant 
de  naturel  et  d’aisance  qu’une  fleur  sort  de  sa  tige, 
avec  un  desinteressement  et  une  honnetete  voi- 
sins  de  la  candeur,  voila  qui  est  tout-a-fait  remar- 
quable  dans  l’oeuvre  de  Louis-Philippe  Turcotte. 
L’Union  des  Canadas  est  le  fruit  d’une  injustice. 
Elle  consacre  notre  decheance.  Elle  nous  impose 
une  intimite  de  tous  les  jours  avec  des  hommes 
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qui  se  croient  nos  superieurs,  et  qui  ne  sont  que 
nos  ennemis.  Elle  nous  dote  d’un  gouvernement 
qui  n’a  que  l’apparence  du  gouvernement  consti- 
tutionnel,  et  qui  servira  d’abord  d’instrument  a 
rautocratisme.  Comment  nous  avons  pu  passer 
d’un  tel  regime  a  la  responsabilite  ministerielle, 
quelles  oppositions  nous  avons  du  briser  avant  de 
parvenir  a  une  rehabilitation  politique  et  natio¬ 
nal,  voila  en  quelque  sorte  le  fond  dramatique  de 
cette  histoire.  Elle  pretait  a  la  declamation  et  a 
1’ indignation  patriotique.  Cependant  jamais 
Turcotte  ne  pousse  d’eclats  de  voix.  L’on  sent 
bien  vibrer  son  coeur.  Mais  ses  appreciations 
sont  tellement  mesurees,  elles  reposent  sur  des 
donnees  si  loyales  qu’il  est  difficile  d’echapper  a 
leur  logique.  Ni  lord  Sydenham,  par  exemple,  ni 
plus  tard  lord  Metcalfe,  qui  ont  meconnu  si  ou- 
vertement  leur  role  de  chefs  du  gouvernement, 
en  intervenant  directement  dans  les  elections,  ou 
en  disposant  arbitrairement  des  emplois  publics, 
ne  sont  accables  par  l’historien  :  celui-ci  les  met 
en  face  de  leurs  devoirs,  il  montre  que  leur  con¬ 
duce  en  est  la  negation,  et  la  conclusion  qui  jaillit 
de  ce  net  expose  emporte  la  conviction.  Les  juge- 
ments  de  Turcotte  sont  toujours  ainsi  raisonnes, 
et  admirablement  nuances.  La  passion  ne  les  ins¬ 
pire  pas.  Qu’il  s’agisse  des  anglais  ou  de  ses  pro- 
pres  compatriotes,  il  prend  pour  guide,  dans  sa 
maniere  de  les  apprecier,  ce  qui  lui  parait  etre  la 
verite,  le  souci  du  bien  commun.  Et  je  ne  sais  pas 
Un  seul  des  jugements  portes  par  cet  historien 
que  la  posterity  ait  du  reprendre  pour  les  reviser 
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et  les  reformer.  Et  c’est  a  cause  de  cela  surtout 
que  son  travail  a  quelque  chose  de  si  definitif. 
Soit  a  l’egard  des  anglais,  soit  a  l’egard  des  siens, 
il  se  tient  a  egale  distance  du  servilisme  et  de  la 
severite.  II  a  du  lui  en  couter  plus  d’une  fois  de 
ne  pas  laisser  flechir  sa  sereine  impartiality.  Ain- 
si,  lors  de  la  demission  du  grand  ministere  La 
Fontaine-Baldwin,  apres  quatorze  mois  de  regne. 
Le  gouverneur  Metcalfe  a  commis  ce  que  les  mi- 
nistres  estiment  etre  une  grave  infraction  aux 
principes  constitutionnels.  Plutot  que  de  la  sanc- 
tionner,  ils  preferent,  en  hommes  d’honneur,  des- 
cendre  du  pouvoir.  Leur  conduite  est  approuvee 
par  la  majorite  des  representants,  ainsi  que  par 
la  masse  de  la  population  du  Canada.  Denis-Ben- 
jamin  Viger  leur  donna  cependant  un  vote  de 
blame.  «  De  plus,  il  consentit  a  etre  le  conseiller 
principal  de  Metcalfe  »  et  a  former  avec  Draper 
un  ministere  provisoire.  C’etait  malhabile  de  sa 
part  de  se  ranger  du  cote  d’un  gouverneur  qui 
etait  evidemment  dans  son  tort,  et  de  se  mettre 
ainsi  a  dos  la  presque  totalite  de  ses  compatrio- 
tes  ;  c’etait  introduire  parmi  les  siens  la  divi¬ 
sion.  D’autre  part,  Viger  etait  un  personnage 
considerable  et  qui  avait  rendu  a  son  pays  les  plus 
grands  services.  L’historien  ne  peut  approuver 
l’acte  qu’il  vient  de  poser  ;  mais  l’homme  a  droit 
a  tout  son  respect,  par  son  long  devouement  a 
l’oeuvre  nationale,  dans  des  circonstances 
delicates.  Il  le  critique  done  bien  franche- 
ment,  avec  finesse,  avec  malice  meme,  sans 
oublier  toutefois  tout  ce  que  le  passe  de 
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Viger  doit  inspirer  de  gratitude  :  « II  fal- 

lait  a  M.  Viger  des  motifs  tres-puissants  pour 
le  determiner  a  accepter  l’heritage  de  ses  amis,  au 
risque  de  sa  popularity. ..  En  acceptant  un  porte- 
feuille,  il  crut  qu’il  pourrait  veiller  aux  interets 
de  ses  compatriotes.  II  voyait  un  danger  planer 
sur  ses  concitoyens,  et  il  voulut  les  sauver  de  ce 
peril.  Il  s’exagera  sans  doute  ses  devoirs  ;  l’exces 
de  sa  vertu  le  perdit.  Il  ne  fut  pas  compris  des 
liberaux  du  Bas-Canada.  Malgre  le  respect  dont 
on  aimait  a  entourer  son  vieil  age,  il  ne  put  echap- 
per  a  la  condamnation  presque  generate  de  ses 
concitoyens.  L’on  alia  meme  jusqu’a  l’accuser 
d’ambition  personnelle  et  de  trahison  envers  son 
parti.  Sa  conduite  etait  sans  doute  dictee  par  des 
sentiments  eleves  et  purs  ;  il  voulait  le  bien  de 
ses  compatriotes.  Mais  il  avait  evidemment  fait 
fausse  route  .  . .  »J  Comme  le  blame  que  la  verite 
oblige  l’historien  a  faire  entendre,  sait  cependant 
se  temperer  et  s’adoucir,  dans  ce  jugement  !  C’est 
ainsi  que  tou jours  Turcotte  apprecie  les  hommes, 
sans  intransigeance,  faisant  la  part  du  bon  et  du 
mauvais.  L’on  aura  remarque,  sans  doute,  tout 
ce  qu’il  y  a  de  fine  ironie  dans  l’une  des  phrases 
que  nous  venons  de  citer  :  I’exces  de  sa  vertu  le 
perdit.  Notre  historien  a  assez  frequemment  de 
ces  mots  qui  en  disent  beaucoup,  et  qui  emportent 
le  morceau,  sans  paraitre  y  toucher  d’ailleurs. 
Cela  n’est  pas  cherche,  cela  est  jete  comme  du 
bout  des  levres,  en  passant,  mais  l’effet  en  est 
grand.  Par  exemple,  a  la  seance  d’ouverture  de 


1  Premiere  partie.  Ch.  III.  P.  157. 
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la  premiere  session  du  second  parlement,  le  gou- 
verneur  Metcalfe  «  pria  la  Chambre  d’assemblee 
d’elire  son  president.  Le  procureur-general  Smith, 
proposa  Sir  Allan  MacMab  comme  candidat  mi- 
nisteriel.  Le  colonel  Prince  s’opposa  a  cette  no¬ 
mination,  parce  que  Sir  Allan  ne  parlait  pas  le 
frangais,  et  proposa  le  nom  de  M.  Morin,  qui  avait 
1’avantage  de  connaitre  egalement  bien  les  deux 
iangues.  C’est  pendant  ce  debat  qu’un  depute  du 
Haut-Canada,  M.  Ermatinger,  declara  que  dans 
le  parlement  d’une  province  anglaise,  il  n’etait  pas 
necessaire  que  le  president  connut  la  langue  fran- 
gaise  ;  il  considerait  que  la  chambre  devait  etre 
anglaise  de  fait  comme  de  nom.  »"  Et  Turcotte 
ajoute  tranquillement  :  le  nom  de  ce  depute  merite 
de  passer  a  la  posterite.  C’est  tout  ;  mais  n’est-ce 
pas  que  cela  vaut  mieux  que  des  tirades  sonores 
sur  l’etroitesse  d’esprit  ou  les  prejuges  de  race  ? 
Ou  encore,  lors  de  la  discussion  sur  l’abolition  de  la 
tenure  seigneuriale,  apres  un  discours  de  Louis- 
Joseph  Papineau  ou  celui-ci  avait  dit  :  «  Cette 

tenure,  contre  laquelle  on  a  tant  crie,  est  fondee 
sur  la  sagesse  et  sur  la  justice. . .  Je  suis  un  grand 
reforrniste,  pour  les  changements  politiques  ne- 
cessaires,  mais  je  suis  un  grand  conservateur, 
quand  il  s’agit  du  droit  sacre  de  propriete.»1 2  Pour 
tout  commentaire,  1’historien  se  contente  de  ce 
trait  digne  de  Juvenal  :  « Il  est  bon  de  vemarquer 
que  M.  Papineau  etait  seigneur  lui-meme.  » 

Louis-Philippe  Turcotte  excelle  dans  l’art  du 
poi  trait  ;  1  on  pourrait  en  tirer  de  son  oeuvre 


1  Premiere  partie.  Ch.  Ill,  p.  168-9. 

2  Deuxieme  partie.  Ch.  Ill,  p.  161. 
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toute  une  galerie.  Le  portrait  dans  l’histoire,  il  y 
a  une  ecole  qui  l’exclut  comme  une  superfetation, 
et  une  autre  qui  admet  ce  genre  comme  eminem- 
ment  propre  a  graver  dans  l’esprit  le  caractere 
d’une  epoque.  Selon  le  due  de  Broglie,  par  exem- 
ple,  rhistorien  doit  raconter  de  telle  sorte  les  eve- 
nements  que  les  traits  des  hommes  qui  y  ont 
figure  se  cornposent  et  ressortent  d’eux-memes  ; 
mais  il  veut  qu’ils  restent  meles  a  l’ensemble  et 
comme  baignes  dans  l’atmosphere  plus  ou  moins 
agitee  ou  ils  ont  vecu  ;  il  ne  veut  pas  que  Ton  les 
tire  de  leur  ambiance,  que  Ton  les  isole  dans 
un  cadre.  D’autres,  et  ce  sont  les  plus  nombreux, 
pretendent  au  contraire  qu’un  personnage  gagne 
a  etre  ainsi  synthetise  a  part  selon  ses  formules 
essSntielles,  et  campe  dans  une  attitude  ou  se  re- 
sument  toutes  les  modalites  de  sa  carriere.  Taine, 
pour  un,  et,  plus  recemment,  M.  Pierre  de  la 
Gorce,  ont  pratique  cette  deuxieme  methode,  qui 
me  semble  celle  que  les  lecteurs  preferent  genera- 
lement,  et  qui  est,  je  crois,  la  meilleure  de  toutes. 
Elle  excite  l’interet,  elle  repose  la  memoire 
souvent  fatiguee  de  s’etre  promenee  a  tra- 
vers  1’inextricable  dedale  des  faits,  elle  guide 
et  fixe  la  vision.  L’historien  de  1’Union  l’a 
adoptee  egalement,  et  avec  grand  profit  pour 
nous,  car  elle  nous  a  valu  peut-etre  ses  plus 
belles  pages.  Quand  sa  narration  a  bien  em- 
brasse  tous  les  details  et  suivi  toutes  les  sinuo- 
sites  d’une  periode  ou  la  vie  de  la  nation  se 
recherche  et  travaille  a  se  definir,  Ton  voit  vers  la 
fin  emerger  du  recit,  saillir  dans  une  lumiere  reve- 
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latrice,  le  portrait  des  hommes  qui  en  occupaient 
le  premier  plan.  Portraits  a  l’eau-forte  plutot 
qu’a  l’huile,  ou  les  physionomies  sont  fortement 
burinees  ;  l’artiste  n’a  rien  du  dilettante  qui  leche 
son  oeuvre  et  qui  se  complait  dans  les  virtuosites. 
II  est  presse,  il  va  tout  droit  a  ce  qui  distinguait 
son  personnage,  et  il  le  traduit  sur  sa  planche 
d’une  main  tres-ferme,  avec  une  negligence  voulue 
de  l’accessoire.  Sa  sincerity  et  sa  ponderation 
eclatent  dans  le  jeu  des  clairs  et  des  ombres  :  qu’il 
appuie  ou  qu’il  passe  legerement,  qu’il  signale 
telle  deformation  ou  que  la  figure  se  detende  en 
un  charmant  sourire,  les  touches  du  graveur  cor¬ 
respondent  a  des  realites  que  Ton  a  encore  pre- 
sentes  a  la  pensee  ;  elles  expriment  l’impression 
que  la  contemplation  des  evenements  nous  a  lais- 
see.  Je  voudrais  avoir  le  loisir  de  derouler  sous  vos 
yeux  l’une  ou  1’autre  de  ces  images,  ou  tour  a  tour 
Sydenham,  Bagot,  Elgin,  La  Fontaine,  Baldwin, 
Hincks,  Viger,  Papineau  seconde  maniere,  la- 
quelle  fut  loin  de  valoir  la  premiere  —  il  semble 
bien  ressortir  que  Faction  politique  du  grand 
Louis- Joseph,  a  partir  de  1845,  ou  il  revint  de 
France,  jusqu’en  1854,  ou  il  abandonna  la  vie  poli¬ 
tique,  n’a  rien  ajoute  a  sa  gloire  ;  son  opposition 
a  La  Fontaine  ne  parait  pas  justifiable  ;  son  ral- 
liement  au  parti  anglais  sur  certaines  questions 
n’avait  pas  de  cause  plus  serieuse  que  le  desir  de 
faire  de  1’opposition  ;  sa  gloire  eut  ete  plus 
intacte,  si,  a  son  retour  d’exil,  il  se  fut  tenu  en  de¬ 
hors  de  la  melee,  s’il  eut  songe  plus  tot  a  se  refu- 
gier  dans  ses  terres,  pour  y  «  vieillir  en  cultivant 
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des  fleurs,  »  ainsi  que  dit  Frechette  dans  le  su- 
perbe  poeme  qu’il  a  conkacre  a  cet  illustre  patriote 

_ Morin,  George  Brown,  MacDonald,  Cartier, 

defilent  sans  pose,  saisis  dans  1  attitude  ou 
l’histoire  la  plus  lointaine  continuera  de  les  voir. 

Le  style  de  Turcotte  est  bon,  sobre,  clair, 
direct.  II  rejette  tout  ornement,  dedaigne  toute 
fioriture.  II  epouse  l’idee  et  fait  corps  avec  elle. 
Sa  langue  est  malheureusement  defectueuse.  Et 
d’abord,  les  documents  qu’il  cite  sont  d’apres  les 
traductions  officielles  ou  d’apres  celles  qu’en  firent 
les  journaux  de  cette  epoque.  Des  son  premier 
chapitre,  dans  une  note,  il  s’en  excuse  ;  mais  ce 
qui  Pinquiete  uniquement,  dans  sa  conscience 
d’historien,  c’est  que  ces  traductions  ne  sont  pas 
toujours  fideles.  II  n’a  pas  du  tout  1  air  de  son- 
ger  qu’elles  pourraient  bien  aussi  manquer  d’ele- 
gance.  Veritablement,  elles  en  manquaient.  «  Les 
traductions,  dit-on,  ne  sont  jamais  que  de  belles 
infideles. »  Mais  Ton  peut  joindre  la  laideur  a 
l’infidelite,  et  c’est  l’exemple  qu’ont  donne  les  tra¬ 
ductions  officielles  du  Canada  sous  V  Union,  et  sous 
tous  les  regimes,  helas  !  Dans  Dupont  et  Duvand 
d’Alfred  de  Musset,  vous  vous  rappelez  l’aveu  qui 
echappe  a  l’un  de  ces  deux  rimeurs  fameliques  ; 
j’ai  jure,  dit-il  a  son  compagnon 

«  de  ne  jamais  ecrire  un  livre  en  bon  frangais,» 

et  il  ajoute  : 

«  Tu  me  connais,  tu  sais  si  j’ai  tenu  parole...  » 

Sans  l’avoir  jure  sans  doute,  les  traducteurs 
officiels  chez  nous  ont  rarement  ecrit  en  bon  fran- 
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gais.  Aussi  ces  morceaux  baroques  d6parent 
l’oeuvre  de  notre  historien.  Au  reste,  elle  n’offre 
pas  que  ces  taches.  Certains  des  vocables  qu’il 
emploie  sont  barbares.  Ainsi,  des  son  chapitre 
premier,  a  la  page  99,  je  lis  :  «  M.  Harrison,  mo- 
teur  de  cette  mesure  ...»  Soit  quand  on  parle 
de  la  «  machine  politique  »,  l’on  n’est  pas  autorise 
a  se  servir  du  mot  «  moteur.  »  II  faut  le  laisser 
a  1  automobile.  Le  mot  «  legislater  »,  anglicisme 
tout  cru,  revient  aussi  assez  souvent.  Et  le  mot 
«  origine  »  pour  celui  de  «  race  »  ;  il  dit  frequem- 
ment  « chaque  origine »,  pour  designer  chaque 
groupe  d  origine  differente.  Une  chose  plus  grave 
est  que  certaines  phrases  sont  boiteuses  ;  la  syn- 
taxe  de  Turcotte  n’est  pas  toujours  sure.  II  fau- 
drait  peu  de  chose  pour  redresser  ces  organismes 
debiles  j  la  verite  est  que  cette  sorte  de  defauts 
apparait  plutot  rarement,  et  est  comme  acciden- 
telle.  Mais  enfin  elle  se  trouve  dans  son  histoire. 

Le  Canada  sous  V  Union  demeure  cependant 
un  travail  de  haute  valeur.  Entre  les  achevements 
historiques  du  passe,  il  est  l’un  des  plus  beaux,  des 
plus  complets,  le  plus  personnel  peut-etre  que  nous 
ayons,  le  plus  independant  de  toutes  ces  influen¬ 
ces  que  l’on  constate  chez  un  Bibaud,  chez  un 
Garneau.  Explorer  le  premier  un  domaine  a  ses 
inconvenients,  il  a  aussi  ses  avantages,  en  ce  que 
celui  qui  s’y  aventure  ne  peut  etre  tente  d’uti- 
lisei  les  travaux  de  ses  devanciers,  puisqu’il 
n’a  pas  eu  de  devanciers.  Ce  fut  le  cas  de 
Louis-Philippe  Turcotte.  Dans  un  article  tout 
recent  de  la  Revue  des  Jeunes}  M.  Henry  Bor- 
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deaux  a  ecrit  :  « L’art,  comme  l’histoire,  exige 
qu’on  le  rudoie.  II  y  a  de  la  rudesse  de  conque- 
rant  chez  tout  homme  qui  batit,  que  ce  soit  une 
maison  ou  une  oeuvre.  »*  Turcotte  a  un  peu  ru- 
doye  l’histoire,  en  ce  sens  qu’il  n’a  pas  suffisam- 
ment  poli  son  langage.  Quel  beau  domaine  il  s’y 
est  taille  toutefois  !  Et  comme  le  monument  qu’il 
a  eleve  est  solide  et  plein  ! 

J’ai  peine  a  ernpecher  le  mot  de  chef-d’oeuvre 
de  s’inscrire  a  la  fin  des  considerations  auxquelles 
son  Histoire  a  donne  lieu.  Je  me  demande  ce  qu’il 
aurait  d’exagere  quand  je  reflechis  aux  faits 
qu’elle  contient,  aux  idees  dont  elle  deborde,  a  la 
maturite  dont  elle  temoigne.  «  Celui  qui  n’a  pas 
souffert,  que  sait-il  ?  »  disent  les  Saints  Livres. 
Notre  historien  avait  souffert  ;  il  etait  ne  pour  la 
douleur.  Dans  la  douleur,  il  avait  puise  une  sa- 
gesse  que  les  hommes  n’acquierent  d’ordinaire 
qu’au  prix  d’une  longue  experience.  Il  avait  la 
divination  de  l’histoire  ;  il  etait  historien  dans 
Fame.  Je  ne  nie  pas  qu’une  plus  complete  forma¬ 
tion  intellectuelle  n’eut  donne  plus  d’ampleur  a 
son  talent,  n’eut  pas  agrandi  l’horizon  de  sa  pen- 
see,  ne  lui  eut  pas  ouvert  des  perspectives  fecon- 
des.  Plus  de  culture  generale  lui  eut  permis  d’as- 
souplir  et  de  varier  ses  conceptions  et  d’imprimer 
a  sa  forme  un  tour  plus  affine.  Qu’avec  les  moyens 
dont  il  disposait,  et  a  l’age  ou  l’homme  commence 
a  penser,  il  ait  produit  une  telle  oeuvre,  est  quel- 
que  chose  qui  deroute  les  notions  traditionnelles, 


1  No.  du  23  novembre  1920.  La  Conversion  de  Maurice 
Faucon.  P.  397. 
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et  qui  montre  que,  dans  le  monde  des  esprits, 
comme  dans  le  monde  des  corps,  les  lois  commu¬ 
nes  souffrent  des  exceptions. 

J’ai  relu,  dernierement,  le  Promethee  enchai- 
ne,  d’Escliyle.  Le  Pere  des  dieux  ordonne  que 
Promethee  soit  cloue  a  de  hautes  roches  escar- 
pees,  parce  qu’il  a  vole  la  splendeur  du  feu  qui 
cree  tout.  Promethee  s’ecrie  :  «  Dans  une  ferule 
creuse  j’ai  emporte  la  source  cachee  du  Feu,  mai- 
tre  de  tous  les  arts,  le  plus  grand  bien  qui  soit 
pour  les  vivants.  C’est  pour  ce  crime  que  je  souf- 
fre,  attache  en  plein  air  par  ces  chaines.  »  Mais 
a  la  fin  il  se  console.  «  Pourquoi  craindrais-je  ? 
repond-il  au  choeur  des  Oceanides.  Ma  destinee 
n’est  point  de  mourir.sJ 

Ravir  le  feu  du  ciel,  pere  des  arts,  et  comme 
ran§on,  etre  crucifie  dans  sa  chair,  quel  symbole  ! 
Avoir  du  talent  ou  du  genie,  cela  est  sublime,  mais 
ne  faut-il  pas  payer  cette  conquete,  expier  l’acte 
hardi  par  lequel  Ton  est  alle  ravir  au  ciel  la  flam- 
me  sacree  ?  II  arrive  que  le  corps  est  souvent 
broye  en  retour  ;  il  arrive  que  la  vie  devient  un 
tissu  tragique.  Il  est  grandiose  et  redoutable 
d’avoir  du  genie.  Le  ciel  se  venge  sur  les  mortels 
dont  1’audace  lui  a  arrache  ses  secrets.  L’His- 
toire  est  remplie  de  ces  exemples.  Dans  notre  lit- 
terature,  pour  ne  parler  que  des  morts,  — 
Cremazie,  Nelligan,  Charles  Gill,  Edmond  de 
Nevers,  et  Louis-Philippe  Turcotte,  —  autant 
de  victimes  augustes  et  lamentables.  Ils  avaient 


1  Prometheus  enchatne.  Traduction  de  Leconte  de 
Lisle,  Paris,  Lemerre. 
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re<ju  « des  dons  trop  grands. »  Leur  chair 
ou  leur  ame  a  ete  clouee  a  une  sorte  de  calvaire. 
Mais  pourquoi  craindraient-ils  ou  pourquoi  se 
plaindraient-ils  ?  «  Leur  destinee  n’est  point  de 

mourir.  » 


J.-B.- Antoine  Ferland 


S a  Biographic. 

Sept  villes  se  disputent  la  gloire  d’avoir 
donne  naissance  a  Homere.  Et  le  debat  ne  sera 
probablement  jamais  tranche.  Des  deux  villes,  oil 
les  biographes  placent  le  berceau  de  l’historien  a 
qui  nous  allons  consacrer  la  presente  le$on,  Ton 
peut  au  contraire  determiner  avec  certitude  quelle 
est  celle  ou  il  a  vu  le  jour.  D’apres  Allaire,  dans 
son  Dictionnaire  Biographique  du  clerge  canadien, 
Jean-Baptiste-Antoine  Ferland  serait  ne  a  Kings¬ 
ton,  Ontario.  Cette  opinion  tout  a  fait  recente  a 
contre  elle  le  temoignage  de  tous  les  contempo- 
rains  de  notre  personnage.  Tanguay,  Lareau, 
Cyrille  Legare,  Gerin-Lajoie,  —  ces  deux  derniers 
furent  ses  intimes  amis,  —  le  font  naitre  a  Mont¬ 
real.  Ils  ont  raison.  Son  extrait  de  bapteme,  que 
nous  avons  trouve  aux  Archives,  dirime  la  ques¬ 
tion.  «Le  26  decembre  1805,  j’ai  baptise  Jean- 
Baptiste-Antoine,  ne  hier,  du  legitime  mariage  de 
defunt  Antoine  Ferland,  marchand,  et  de  Demoi¬ 
selle  Elizabeth  Le  Brun  de  Duplessis,  de  cette  pa- 
roisse.  Le  parrain  a  ete  Jean-Baptiste  Lebrun  de 
Duplessis,  aieul,  et  la  marraine  Angelique  Le 
Brun  de  Duplessis.  Soussignes.  Malard,  Ptre.  » 

Ferland  ne  connut  done  pas  son  pere,  mort 
avant  sa  naissance.  Ses  ancetres  paternels  etaient 
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venus  du  Poitou  en  Canada,  vers  le  milieu  du  dix- 
septieme  siecle,  et  s’etaient  etablis  dans  1  lie  d  Or¬ 
leans,  probablenient  dans  la  paroisse  St-Pierre, 
ou  son  pere  etait  ne.  Par  sa  mere,  il  etait  de  di- 
recte  souche  franeaise.  Son  grand-pere,  Jean- 
Baptiste  Lebrun  de  Duplessis,  qui  l’a  tenu  sur  les 
fonts  baptismaux,  fils  de  Jean-Bap iiste  et  de  Ma¬ 
rie  de  Champagny,  venait  de  St- Jean,  ville  de 
Corbier,  en  Picardie.  II  avait  passe  au  Canada 
en  1755,  comme  volontaire  au  regiment  de  Bearn, 
dit  un  document  que  nous  avons  consulte  aux 
Archives  du  Palais  de  Justice,  «  comme  ecrivain 
d’artillerie  a  la  suite  des  armees  du  roi  de 
France,  »  dit  une  autre  source.1  En  1762  ou  1763, 
il  avait  epouse  a  Quebec,  oil  il  agissait  comme 
procureur  devant  la  cour  militaire,  Marie-Cathe- 
rine  Methot.  « Avant  1763,  il  remplissait  les 
fonctions  de  notaire  au  poste  de  Michillimaki- 
nac.  »2  Dans  sa  Notice  sur  Ferland,  parue  a  Que¬ 
bec  le  13  janvier  1865,  Legare  dit  de  ce  Lebrun  de 
Duplessis  :  «  il  fut  l’un  des  quatre  avocats  qui  eu- 
rent  le  courage  de  demeurer  a  Quebec  apres  la 
conquete,  pour  y  defendre  les  droits  des  vaincus.»‘ 
Cette  affirmation,  qui  a  ete  repetee  par  d’autres, 
ne  semble  pas  exacte.  D’apres  YHistoire  du  Note. > 
Hat  au  Comada,  Lebrun  ne  fut  «  nomme  a  la  fois 
notaire  et  avocat »  qu’en  1765.  Il  ne  l’etait  done 
pas  au  moment  de  la  cession  du  pays.  Qu’il  ait 


1  Roy.  Histoire  du  Notariat  au  Canada,  tome  II,  ch. 

IV.  P.  22. 

2  Id.  Ibid.  ,  , 

a  Cette  notice  figure  en  tete  du  tome  II  de  Ferland. 

Histoire  du  Canada. 
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pris  fait  et  cause  pour  les  vaincus,  voila  qui  est 
plus  que  douteux.  «  Ami  du  fameux  procureur 
general  Mazeres,  et  partageant  ses  idees,  Lebrun 
s’opposa  a  l’adoption  du  bill  de  Quebec  de  1775.  »x 
Curieuse  maniere  de  defendre  nos  droits  !  II  etait, 
parait-il,  «  un  grand  causeur,  et  pas  toujours  d’hu- 
meur  facile. »  Retenons  du  moins  qu’il  devait 
avoir  quelques  lettres. 

En  1813,  la  mere  du  jeune  Ferland  alia  se 
fixer  a  Kington,  ou  elle  avait  une  petite  niece  dans 
la  personne  de  cette  Julia  Beckwith,  qui  fut 
« 1’auteur  d’un  des  premier  romans  canadiens  de 
quelque  importance,  »1 2  St.  Ursula’s  Convent,  le- 
quel  parut  en  1824.  L’abbe  Gaulin,  qui  fut  plus 
tard  eveque  de  Kington,  s’interessa  au  petit  Fer¬ 
land  et  se  fit  son  premier  maitre.  Dans  ce  milieu 
tout  anglais,  1’ enfant  se  familiarisa  neessairement 
avec  la  langue  anglaise,  pour  ainsi  dire  en  meme 
temps  qu’il  apprenait  sa  langue  maternelle.  Au 
temoignage  des  educateurs  les  plus  eclaires,  cela 
presente  un  grave  inconvenient,  car  vouloir  s’ini- 
tier  a  deux  langues  a  la  fois,  c’est  courir  le  risque 
de  ne  pouvoir  acquerir  ni  1’une  ni  l’autre,  ou  que 
la  langue  etrangere  ne  supplante  celle  que  la  na¬ 
ture  nous  a  donnee.  Voila  pourquoi  il  est  si  sage 
de  n’ouvrir  l’esprit  d’un  enfant  a  la  connaissance 
d’un  autre  parler  que  lorsqu’il  possede  deja  suffi- 
samment  la  technique  du  sien.  Notre  bonhomme 
se  tira  cependant  tres  bien  du  danger  que  la  force 
des  circonstances  lui  imposait  ;  tout  en  donnant 


1  Roy,  loc.  cit. 

2  Roy,  loc.  cit.  P.  26. 
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au  francais  sa  predilection,  il  cultiva  l’anglais.  II 
le  parlait  deja  bien,  quand,  en  1816,  il  fut  mis  au 
seminaire  de  Nicolet.  Il  devait  continuer  de  le 
pratiquer  toute  sa  vie.  La  connaissance  de  cette 
langue  devait  lui  etre  tres-utile,  soit  pour  ses  re- 
cherches  historiques,  soit  surtout  dans  Fexercice 
du  ministere. 

Ferland  fit  un  tres-brillant  cours  d’etudes 
classiques.  Ordonne  pretre  le  14  septembre  1828, 
il  fut  successivement  vicaire  a  Quebec,  a  la  Ri- 
viere-du-Loup  en  haut,  a  Saint-Roch  de  Quebec  ; 
en  1834,  il  etait  nomme  premier  cure  de  St-Isi- 
dore  de  Lauzon  ;  en  1836,  cure  de  Notre-Dame  de 
Foye  ;  de  Ste-Anne  et  de  St-Ferreol,  en  1837  ;  en 
1841,  il  etait  appele  au  seminaire  de  Nicolet,  oil, 
comme  Prefet  des  Etudes,  il  travailla  a  renover 
l’enseignement  ;  il  y  fonda  aussi  la  Societe  Litte- 
raire  ;  en  1848,  il  fut  nomme  superieur  de  cette 
rnaison.  En  1850,  Mgr  Turgeon,  eveque  de  Sidyme, 
l’appelait  a  l’Eveche  de  Quebec  et  le  nommait 
membre  du  conseil.  Il  visita  a  deux  reprises  File 
d’Anticosti  et  la  cote  du  Labrador.  En  1855,  il 
fut  nomme  professeur  a  la  Faculte  des  Arts  de 
l’Universite  Laval.  C’est  lui  qui  a  inaugure  les 
le§ons  publiques  de  cette  universite.  De  mai  1856 
a  avril  1857,  il  sejourna  a  Paris  et  en  Province, 
en  vue  de  recueillir  des  documents  pour  FHistoire 
du  Canada.  Le  18  mars  1864,  il  fut  elu  doyen  de 
la  Faculte  des  Arts.  Il  etait  chapelain  de  la  gar- 
nison  de  Quebec,  et  exergait  un  ministere  tr&s 
actif  parmi  la  population  de  langue  anglaise  de  la 
capitale.  C’est  dans  la  sacristie  de  l’eglise  cathe- 
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drale  qu’il  eut  sa  premiere  attaque  de  paralysie, 
en  1864.  Et  l’on  vit  alors  les  membres  de  la  colo- 
nie  irlandaise  venir  lui  offrir  leurs  sympathies. 
II  deceda  a  Quebec  le  11  janvier  1865,  a  Page  de 
59  ans.  II  fut  inhume  dans  le  choeur  de  la  cathe- 
drale,  du  cote  de  l’epitre. 

Sa  physionomie  physique  et  morale. 

Jean-Baptiste-Antoine  Ferland  etait  de  taille 
moyenne,  et  plutot  trapue.  II  avait  une  tendance 
a  1’embonpoint,  qui  se  manifesta  d’assez  bonne 
heure,  et  qui  s’accrut  avec  la  vie  trop  sedentaire. 
Le  mal  qui  l’emporta  encore  relativement  jeune 
aurait  pu  etre  retarde,  sinon  ecarte,  par  une 
hygiene  plus  attentive.  Homme  de  bureau,  il  ne 
s’occupa  pas  de  son  corps  ;  il  etait  pris  par  les 
occupations  de  la  pensee,  oubliant  totalement  que 
les  operations  de  celle-ci  dependent  d’un  meca- 
nisme  physique  qu’il  faut  soigner,  sous  peine  d’en 
souffrir.  Il  manquait  d’elegance  ;  il  etait,  comme 
on  dit,  taille  a  la  hache.  Toute  sa  beaute  etait 
dans  sa  tete,  non  pas,  certes,  une  beaute  a  la 
grecque,  et  qui  vient  de  la  finesse  et  de  l’harmonie 
des  lignes,  mais  cette  beaute  toute  faite  de  1  eclat 
de  l’etre  interieur.  Un  large  front  couronne  de 
cheveux  en  broussailles  ;  des  yeux  petits,  noirs, 
extremement  brillants,  d’ou  1’esprit  fusait  en  etin- 
celles,  veritable  foyer  lumineux  qui  transformait 
cette  figure  irreguliere,  du  point  de  vue  plastique, 
mais  si  animee  d’intelligence,  pleine  de  malice  cor- 
rigee  par  une  expression  de  paternelle  bonte.  Un 
sourire,  le  sourire  de  France,  plisse  ces  traits  pro- 
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fondement  revelateurs.  Ferland  etait  gai.  On  ne  le 
vit  jamais  de  mauvaise  hurneur.  En  1823,  alors 
qu’il  n’etait  encore  qu’ecclesiastique,  il  agit  quelque 
temps  comme  secretaire  de  Mgr  Plessis,  puis  fut 
envoye  comme  professeur  au  Seminaire  de  Nico- 
let.  Et  le  bon  eveque  ecrivait  au  directeur  :  «  Je 
vous  renvoie  Ferland.  Je  n’ai  pu  encore  reussir 
a  lui  faire  prendre  son  serieux.  »  Roger  Bon- 
temps,  il  ne  s’en  faisait  pas,  il  se  pliait  a  toutes  les 
situations  de  la  meilleure  grace.  Ce  cote  sedui- 
sant  de  sa  nature  se  traduit  dans  les  lettres  qu’il 
ecrivait  de  Paris  a  son  ami  de  coeur,  le  Grand-Vi- 
caire  Cazeau,  celui  qui  fut  le  fondateur  de  l’Uni- 
versite  Laval.  Ainsi,  un  jour,  chez  les  DeCourcy,  il 
a  dine  avec  Louis  Veuillot,  qui  n’etait  pas,  comme 
chacun  sait,  un  Adonis.  Le  grand  polemiste  etait 
d’ailleurs  tout  le  premier  a  reconnaitre  qu’aucun 
peintre  ne  l’aurait  pris  pour  modele  ;  et  il  se  mo- 
quait  si  joliment  de  sa  laideur.  Le  8  juin  1856, 
son  commensal  ecrit  done  :  «  Veux-tu  connaitre 
Louis  Veuillot  ?  Prends  la  tete  de  M. . . .  a  droite, 
celle  du  gros  B. . . .  a  gauche,  fais-les  fondre  en¬ 
semble  ;  coule  de  maniere  que  la  nouvelle  tete 
tienne  le  milieu  entre  l’une  et  l’autre  des  autres  ; 
laisse  froidir,  —  et  voila  la  tete  de  Louis  Veuil¬ 
lot. »’  Dans  une  autre  missive  au  meme,  il  note  : 
«  Monseigneur  Bourget  est  a  la  Trappe,  en  re- 
traite,  et  faisant  penitence  pour  ses  peches.  » 

La-bas,  Ferland  tenait  aussi  son  journal 
intime,  qui  nous  a  ete  conserve,  et  ou  le  caustique 

1  Nous  renvoyons,  pour  ces  citations,  a  Vabbe  J.-B.-A. 
Ferland,  par  Antoine  Gerin-Laioie.  Le  Foyer  Canadien, 
III,  1866. 
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observateur  inscrivait  des  choses  dans  le  gout  de 
celle-ci  : 

«Un  petit  pretre  du  diocese  de  Strasbourg 
arrive  a  la  salle  a  manger  (de  l’Hotel  des  Missions 
Etrangeres),  comme  une  souris  qu’on  a  jetee  au 
milieu  d’un  appartement.  II  me  declare  qu’il  est 
poete,  qu’il  a  un  poeme  sur  les  Mysteres  de  la  Re¬ 
ligion,  qu’ii  a  fait  preceder  d’une  adresse  au 
Prince  Imperial.  «  Si  l’Empereur  voyait  cela,  dit- 
il,  il  prendrait  mon  poeme  sous  sa  protection,  et 
le  ferait  imprimer.  J’ai  fait  ce  poeme  pour  une 
des  conferences  ecclesiastiques.  Voyez-vous,  je 
suis  tres-fort  dans  les  conferences  ecclesiastiques. 
Je  me  suis  adresse  a  plusieurs  personnes  pour 
faire  imprimer  mon  oeuvre,  mais  personne  ne 
veut  la  lire  ...» 

La  gaite  de  Ferland  ne  l’empecha  pas  d’etre 
bon  pretre  ni  de  prendre  son  ministere  tres  au  se- 
rieux.  «  Les  saints  tristes  sont  de  tristes  saints.  » 
Etant  donnee  cette  disposition  fonciere  de  sa  na¬ 
ture,  il  y  avait  pas  d’apparence  qu’il  fut  jamais 
un  pretre  triste.  Son  extraordinaire  vertu  s’ar- 
rangea  de  la  jovialite  de  son  caractere  et  en  fit 
un  instrument  d’apostolat.  Partout  il  sut  se  faire 
aimer.  Son  devoument  au  service  des  ames  etait 
sans  bornes.  De  1828  a  1841,  ou  il  se  livra  entie- 
rement  au  ministere  en  divers  milieux,  il  donna 
Fexemple  du  plus  pur  zele  sacerdotal.  Il  ne  comp- 
tait  pas  avec  ses  peines.  Il  etait  toujours  pret  a 
courir  aux  malades,  par  tous  les  temps,  de  jour 
et  de  nuit,  sous  la  pluie  ou  la  neige,  par  des  che- 
mins  defences.  Le  ministere  a  la  campagne,  dans 
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ces  temps-la,  quand  les  chemins  etaient  nouveaux 
ou  qu’il  n’y  avait  rneme  pas  de  routes  praticables, 
presentait  des  difficultes  qu’on  ne  soupconne  pas 
aujourd’hui.  C’etait  la  vie  de  mission.  Le  bon 
gros  pretre  laissait  tout  la  pour  repondre  aux 
besoins  de  ses  ouailles.  Et  quand  il  leur  avait 
donne  les  consolations  divines,  il  achevait  de  les 
reconforter  par  ses  bons  mots  et  ses  petillantes 
reparties.  En  1834,  l’annee  du  grand  cholera,  il 
etait  premier  chapelain  de  I’Hopital  de  la  marine, 
prodiguant  aux  victimes  de  cet  affreux  mal,  non- 
seulement  les  secours  spirituels,  mais  les  soins 
materiels  les  plus  repugnants,  et  cela  avec  le  plus 
parfait  mepris  de  sa  propre  securite.  En  1847, 
de  meme,  quand  le  typhus  faisait  tant  de  ravages 
parmi  les  emigres  irlandais,  il  se  rendit  par  deux 
fois  a  la  Grosse-Ile,  ou  sa  charite  a  l’egard  de  ces 
malheureux  alia  jusqu’a  l’heroisme.  Pendant  les 
dernieres  annees  de  sa  vie,  alors  que  ses  grands 
travaux  historiques  eussent  suffi  a  absorber  tous 
ses  instants,  il  consacra  des  heures  precieuses  a 
evangeliser  les  soldats.  Un  jour,  son  ami  Cyrille 
Legare  le  rencontra  dans  les  rues  de  Quebec  ;  il 
s’en  allait,  comme  d’habitude,  visiter  les  hopitaux 
militaires  ;  il  lui  dit  cette  parole  :  «  Le  pretre  a 
besoin  d’autres  jouissances  que  de  celles  de  l’in- 
telligence  ;  j’aime  a  catechiser  les  enfants  des  sol¬ 
dats  et  a  visiter  leurs  pauvres  malades.  »  Il  etait 
d'un  admirable  desinteressement,  —  desinteres- 
sement  de  philosophe,  ou  mieux,  effet  de  ce  sens 
sacerdotal  qu’il  avait  a  un  si  haut  degre.  Le  pre¬ 
tre  doit  planer  au-dessus  des  mesquines  conside- 
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rations  auxquelles  le  commun  des  mortels  attache 
tant  d’importance.  II  est  le  representant  de 
l’Ideal  ici-bas.  Son  royaunie  n’est  pas  de  ce 
monde.  Les  choses  de  la  vie,  il  doit  en  user  comme 
n’en  usant  point.  II  meconnaitrait  sa  mission  s’il 
etait,  ainsi  que  les  autres  hommes,  attache  aux 
biens  qui  passent.  L’abbe  Ferland  avait  bien 
compris  ce  devoir  de  son  etat.  II  fut  tou jours 
pauvre.  Les  maigres  emoluments  que  lui  rapporta 
son  ministere,  il  les  affecta  au  soutien  de  sa  mere, 
il  les  depensa  en  charites.  Devenu  professeur  au 
Seminaire  de  Nicolet,  il  recevait  un  traitement 
qui  equivaiait  a  presque  rien.  Et  il  n’en  etait  que 
plus  heureux.  Est-ce  qu’il  se  souciait  de  l’argent  ? 
Les  ames,  les  livres,  son  pays,  —  la  etaient  ses 
amours  et  ses  pensees.  Le  reste  ne  comptait  pas 
a  ses  yeux.  «  A  sa  mort,  il  laissait  pour  toute  for¬ 
tune  quelques  douzaines  de  vieux  livres,  et  une 
petite  somme  qu’il  destinait  aux  besoins  de  sa 
vieillesse.  »x 


Sa  carriere  d’historien. 

Les  douze  ou  treize  annees  que  Ferland  passa 
d’abord  dans  le  ministere  actif,  furent  loin  d’etre 
perdues  au  point  de  vue  de  sa  formation  comme 
historien.  Et  d’abord,  il  etait,  par  temperament, 
de  ceux  qui  ne  laissent  jamais  « la  roue  de  leur 
esprit  tourner  a  vide  »,  selon  une  expression  qui 
est,  je  crois,  de  Monseigneur  d’Hulst.  Les  loisirs 
que  lui  laissait  son  apostolat,  il  les  consacrait  k 
l’etude,  a  la  lecture.  Des  lors,  1  histoire  1  attirait, 


1  Gerin-Lajoie,  Loc.  Cit. 
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surtout  celle  du  Canada.  II  se  renseignait  sur 
tout  notre  passe. 

Mais  les  contacts  meme  qu’il  eut  alors,  avec 
les  populations  de  nos  campagnes,  furent  profita- 
bles  a  sa  pensee,  et  le  preparerent,  de  facon  loin- 
taine,  a  sa  mission  future,  en  lui  faisant  connai- 
tre  le  type  canadien,  produit  ethnique  si  caracte- 
rise.  «  II  n’est  pas  bon  que  l’homme  soit  seul,  » 
dit  l’Ecriture.  II  n’est  peut-etre  pas  bon  non  plus 
que  celui  qui  se  destine  a  la  science,  surtout  his- 
torique,  reste  seul  avec  ses  livres,  confine  dans  une 
atmosphere  artificielle.  L’observation  prealable 
et  directe  de  la  race  dont  il  se  dispose  a  recons- 
truire  des  formes  de  vie  oubliees,  et  evanouies 
dans  les  temps,  corrige  et  complete  ce  que  la  con- 
naissance  puisee  dans  les  seuls  ouvrages  aurait  de 
trop  theorique  et  de  trop  abstrait.  Combien  les 
spectacles  du  present  eclairent  et  expliquent  ceux 
du  passe  !  II  en  sort  une  lumiere  qui  guide  dans 
le  retour  vers  les  origines  d’un  peuple.  Car  l’his- 
toire  est  faite  de  traditions  qui  se  renouvellent  en 
se  perpetuant.  Mille  liens  rattachent  les  genera¬ 
tions  actuelles  a  leur  ancetres.  Les  morts  conti- 
nuent  a  parler  et  a  agir  a  travers  les  vivants.  Plus 
tard,  Ferland  utilisera  les  notions  qu’il  avait 
acquises,  pendant  que  les  necessites  de  son  minis- 
tere  le  melaient  a  l’existence  de  nos  habitants.  II 
surprendra,  pour  ainsi  dire  a  sa  source,  se  dega- 
geant  de  la  complexite  des  evenements,  la  race 
canadienne,  il  en  suivra  attentivement  la  filiation, 
il  analysera  le  lent  travail  par  lequel  elle  a  acheve 
de  se  donner  une  physionomie  distincte.  Ses  con- 
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templations  d’apres  nature,  ses  constatations  pri¬ 
ses  sur  le  vif,  aiguiseront  son  instinct  de  psycholo- 
gue.  II  est  un  autre  avantage  qu’il  a  retire  de  son 
commerce  assidu  avec  nos  gens  de  diverses  re¬ 
gions  :  celui  de  concevoir  un  amour  plus  grand 
pour  ces  natures  fortes  et  saines,  pour  le  sol  fe- 
cond  ou  elles  avaient  germe,  pour  l’eglise  catho- 
lique  qui  en  avait  ete  la  mere  et  la  nourrice.  Car, 
pour  bien  ecrire  l’histoire  de  son  pays,  ce  n’est  pas 
tout  de  le  comprendre,  il  faut  encore  l’aimer,  avec 
enthousiasme,  avec  passion.  Sans  amour,  d’ail- 
leurs,  qu’est-ce  que  Ton  comprend  ?  Et  que  peut- 
on  realiser  qui  en  vaille  la  peine  ? 

C’est  en  1841  qu’a  commence  la  carriere  pro- 
prement  scientifique  de  notre  abbe.  II  entre  alors 
au  seminaire  de  Nicolet,  oil  il  passera  neuf  ans, 
comme  professeur,  Prefet  des  Etudes,  Supe- 
rieur.  Ce  stage  sera  pour  lui  un  magnifique  en- 
trainement.  Il  a  deja  une  culture  solide  et  eten- 
due.  Mais  l’axiome  dit  que  Ton  ne  connait  bien 
que  ce  que  Ton  a  enseigne.  Cultiver  des  esprits, 
n’est-ce  pas  aussi  s’affiner  soi-meme  ?  Revoir, 
avec  un  cerveau  muri,  ces  grands  classiques  que 
Ton  etait  trop  jeune  autrefois  pour  les  bien  gou- 
ter,  quelle  chance  ! 

Ferland  a  rendu  d’eminents  services  au 
seminaire  de  Nicolet.  Le  niveau  des  etudes,  en 
ce  college,  n’etait  pas  au  point  ;  il  perdait,  de  ce 
fait,  des  eleves  ;  son  avenir  en  etait  compromis. 
L’abbe  releva  et  vivifia  les  programmes  ;  il  im- 
prima  a  tout  l’ensemble  une  impulsion  qui  indi- 
quait  chez  lui  un  educateur  de  genie.  Parmi  les 
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maitres  qui  ont  fait  de  cette  institution  l’une  des 
premieres  du  pays,  il  aura  ete,  avec  l’abbe  Tho¬ 
mas  Maurault,  le  plus  celebre.  II  avait  le  don 
souverain,  celui  d’etre  un  initiateur,  un  decou- 
vreur  de  talents,  un  excitateur  d’energies.  Entre 
autres  eleves  qu’il  a  formes,  fut  Antoine  Gerin- 
Lajoie.  Celui-ci  a  declare  lui  devoir  F  orientation 
de  sa  vie.  II  ne  s’en  tenait  pas  aux  strictes  matie- 
res  de  cours  :  il  ouvrait  l’esprit  des  jeunes  gens 
a  tout  le  monde  des  idees.  Il  fonda  une  Societe 
Litteraire  ou  les  joutes  avaient  surtout  pour  sujet 
l’Histoire  du  Canada.  C’etait  la  son  terrain  favori 
ou  il  amenait  les  membres.  Que  de  belles  disserta¬ 
tions  precises  il  leur  faisait  ou  l’exactitude  de 
Finformation  s’alliait  a  la  fermete  des  apergus 
philosophiques  !  Modeste  comme  tout  vrai  sa¬ 
vant,  il  se  fut  contente  de  ce  role  d’amateur 
d’ames  et  de  formateur  d’intelligences,  sans  son- 
ger  a  se  produire  devant  le  grand  public,  si 
Fobeissance  ne  l’eut  force  a  sortir  de  Fombre. 
Nous  sommes  en  1853.  Ferland  a  ete  appele  a 
FE veche  de  Quebec  depuis  trois  ans  deja.  Il  a 
quarante  huit  ans,  et  nous  ne  voyons  pas  qu’il  ait 
encore  rien  ecrit,  ou  du  moins  rien  publie.  Oh  ! 
il  a  des  cartons  tout  bourres  de  notes,  mais  il 
n’est  pas  presse  de  montrer  ses  tresors.  Il  a 
choisi  pour  armes  une  plume  avec  une  petite 
lame  tranchante,  et  la  devise  :  Ferro  lente  para- 
tur.  Sa  plume,  il  Fa  en  effet  aiguisee  lentement, 
mais  surement.  Il  va  s’en  servir  bientot,  et  com¬ 
me  elle  obeira  a  sa  main,  comme  elle  sera  souple 
et  fine,  quels  caracteres  precieux  et  definitifs  elle 
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tracera  !  Une  fois  qu’il  l’aura  prise,  il  ne  la  lais- 
sera  plus  tomber  que  lorsque  ses  doigts  se  glace- 
ront  dans  la  mort.  Ce  sera  son  arme  :  il  s’en 
servira  pour  defendre  la  religion  et  la  patrie. 
Voici  a  quelle  occasion  l’abbe  entre  en  lice  et  inau- 
gure  sa  vraie  vocation.  Un  ouvrage  vient  de  pa- 
raitre  en  France,  intitule  :  «  Histoire  du  Canada, 
de  son  Eglise,  et  de  ses  Missions,  depuis  la  decou- 
verte  de  l’Amerique  jusqu’a  nos  jours,  ecrite  sur 
des  documepts  inedits  compulses  dans  les  archives 
de  l’Archeveche  et  de  la  ville  de  Quebec,  par  l’abbe 
Brasseur  de  Bourbourg,  vicaire  general  de  Bos¬ 
ton,  ancien  professeur  d’Histoire  Ecclesiastique 
au  Seminaire  de  Quebec,  membre  de  plusieurs 
societes  savantes  d’Europe  et  d’Amerique,  etc., 
etc.  »  Tant  de  titres  ronflants  sont  bien  propres  a 
jeter  de  la  poudre  aux  yeux.  Par  dessus  le  mar- 
che,  l’ouvrage  se  presente  revetu  d’une  lettre 
approbative  de  Monseigneur  l’Eveque  d’Arras, 
Monseigneur  Parisis.  Mais  cette  pretendue  his¬ 
toire  etait  l’ouvrage  le  plus  inepte  qui  eut  encore 
ete  consacre  a  notre  cher  pays  ;  il  laissait  bien  loin 
derriere  lui  les  faceties  de  La  Hontan.  Notre 
Histoire  y  subit  un  veritable  sabotage.  Nous  ne 
croyons  pas  qu’elle  ait  jamais  passe  un  plus  mau- 
vais  quart  d’heure.  Brasseur  de  Bourbourg  l’a 
traitee  avec  autant  de  suite  et  d’intelligence  qu’une 
corneille  qui  abat  des  noix.  Ce  n’est  pas  tout.  Son 
ignorance  profonde  du  sujet  s’aggrave  d’affirma- 
tions  qui  ont  un  caractere  de  libelle.  Et  ce  sont  nos 
eveques,  Monseigneur  Hubert,  Monseigneur  Ples- 
sis  entre  autres,  sur  qui  le  pauvre  abbe  jette  de 
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la  boue  a  pleines  mains.  Quant  au  menu  peuple 
eanadien  et  a  1’ensemble  de  notre  clerge,  voici, 
par  exemple,  le  jugement  qu’il  en  porte  :  «  C’est 
avec  la  conquete  que  l’on  voit  commencer  cette 
alteration  dans  le  caractere  des  Fran§ais  du 
Canada,  qui  finit  par  n’en  etre  plus  que  l’ombre. 
La  timidite,  la  defiance  et  l’indecision,  marques 
distinctives  d’un  peuple  vaincu,  apparaissent  ;  et 
ceci  surtout  devient  remarquable  dans  le  clerge 
et  dans  la  noblesse,  classes  qui  avaient  le  plus  a 
craindre  du  vainqueur.  »  1  Get  abbe  est  bien  gen- 
til,  n’est-ce  pas  ?  Encore  n’est-ce  la  que  la  plus 
inoffensive  de  ses  amenites. 

Son  ouvrage  est  une  caricature  historique. 
Mais  le  nom  de  l’auteur,  l’approbation  dont  il  est 
revetu,  (j’ajoute  tout  de  suite  que  Mgr.  l’Eveque 
d’ Arras,  mieux  informe,  retira  solennellement 
cette  approbation),2  peuvent  lui  donne.r  du  credit. 
Aussi  Mgr.  Turgeon  demanda-t-il  a  l’abbe  Fer- 
land  d’en  ecrire  une  refutation,  refutation  victo- 
rieuse  s’il  en  fut.  Ces  Observations  sur  un  ouvra¬ 
ge  intitule  Histoire  du  Canada,  etc.,  parurent  a 
Quebec,  chez  Augustin  Cote,  en  1853,  en  in-8  de 
79  pages.  II  en  fut  publie  une  edition  a  Paris, 
en  1854,  chez  Charles  Douniol.  Cet  ouvrage  est 
un  chef-d’oeuvre  de  discussion  serree.  Brasseur 
sort  de  la  absolument  pulverise,  qui  plus  est,  cou- 
vert  de  ridicule.  «  En  France,  il  n’y  a  que  le  ridi¬ 
cule  qui  tue.  »  Ferland  avait  tue  son  homme.  Je 
ne  puis  me  tenir  de  vous  citer  le  commencement 

^Tome  II,  ch.  XVIII,  p.  2. 

2  Cf.  Glanes  Historiques,  par  Mgr  Lindsay.  Le 
Canada-Frcmgais,  Fevrier  1921. 
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de  sa  reponse.  Je  ne  crois  pas  que,  dans  toute 
notre  litterature,  il  y  ait  des  pages  plus  vraiment 
belles.  Je  dirai  meme  que  Ton  peut  les  comparer, 
pour  la  maniere,  aux  chefs-d’oeuvre  des  satiri- 
ques  frangais.  Ferland  avait  dans  ses  armes  une 
petite  lame  tranchante.  Voyez  comme  il  en  joue 
joliment  : 

«  Dans  l’automne  de  1845,  un  jeune  pretre 
frangais  venait  frapper  a  la  porte  du  Seminaire 
de  Quebec  ;  l’hospitalite  lui  fut  otferte  avec  la 
bienveillance  qui  caracterise  les  membres  de 
cette  maison.  La  navigation  etant  sur  le  point  de 
se  fermer,  le  voyageur  accepta  l’offre  qu’on  lui  fit 
de  passer  l’hiver  dans  l’ancienne  capitale  de  la 
Nouvelle-France.  Installe  au  milieu  de  ses  con¬ 
freres  canadiens,  il  ne  tarda  pas  a  derouler  devant 
eux  l’objet  de  sa  mission,  et  les  plans  qu’il  avait 
congus  pour  la  regeneration  intellectuelle  et  reli- 
gieuse  des  habitants  de  ce  pays.  Dans  ce  but,  il  se 
proposait  d’etablir  une  communaute  de  reguliers, 
dont  il  deviendrait  le  superieur  ;  l’ordre  de  saint 
Benoit  etait  toutefois  celui  qui  lui  convenait  da- 
vantage.  Il  avait  meme  communique  son  dessein 
au  Souverain  Pontife,  qui  l’avait  autorise  a  fon¬ 
der  un  institut  de  Benedictins  et  a  y  admettre 
ceux  qui  consentiraient  a  devenir  ses  disciples. 
Pour  appuyer  ses  pretentions  a  la  dignite  de  pre¬ 
mier  abbe  du  futur  monastere,  il  se  declarait 
l’auteur  de  deux  ou  trois  romans  imites  de  Cha¬ 
teaubriand,  qu’il  montrait  avec  complaisance,  et 
de  plus  il  distribuait  gracieusement  des  cartes 
portant  une  couronne  de  comte,  et  le  nom  aristo- 
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cratique  de  «  Reverend  Count  Brasseur  de  Bour- 
bourg. » 

«  Par  malheur  pour  le  projet  favori  de  M.  le 
Comte,  ces  puissants  moyens  ne  suffisaient  pas  a 
convaincre  Mgr  Signay,  archeveque  de  Quebec, 
qu’un  jeune  homme,  ordonne  pretre  depuis  quel- 
ques  mois,  fut  assez  avance  dans  la  spiritualite  et 
dans  les  etudes  theologiques  pour  fonder  une 
communaute  de  pretres.  Le  venerable  prelat  avait 
peine  a  concevoir  qu’un  romancier  fut  propre  a 
former  des  Mabillon  et  des  Ruinart  ;  il  compre- 
nait  encore  moins  que  le  Saint  Pere  eut  confie  le 
droit  de  se  creer  abbe  de  l’ordre  de  St-Benoit  a 
un  individu  qui  ne  connaissait  les  Benedictins  que 
pour  les  avoir  rencontres  dans  les  rues  de  Rome. 
Quelques  membres  du  clerge  canadien  allaient 
plus  loin  ;  ils  se  permettaient  de  taquiner  le 
moine  improvise,  sur  sa  superiority  future,  in  par- 
tileus  infidelium,  et  sur  la  protection  dont  il  jouis- 
sait  a  Rome. 

« Avec  des  natures  aussi  peu  progressives, 
les  monasteres  de  M.  Brasseur  devenaient  des 
chateaux  en  Espagne  ;  force  lui  fut  done  de  repla¬ 
cer  dans  son  portefeuille  ses  plans  magnifiques 
qui  devaient  elever  le  Canada  au  rang  des  pays 
civilises.  Les  directeurs  du  Seminaire  de  Quebec 
eurent  pitie  de  M.  le  Comte  dans  sa  deconvenue  ; 
pour  l’empecher  de  se  regarder  comme  inutile,  ils 
le  prierent  d’entreprendre  un  cours  d’histoire 
ecclesiastique,  en  faveur  des  jeunes  eleves  en  theo- 
logie.  Sans  etre  un  Rohrbacher,  il  put,  en  feuille- 
tant  et  en  compliant  le  grand  ouvrage  de  cet  au- 


JEAN-BAPTISTE-ANTOINE  FERLAND 


173 


teur,  parvenir  sans  encombre  jusqu’a  la  huitieme 
lecon.  Mais  un  nouveau  contre-temps  vint  obscur- 
cir  la  gloire  du  savant  professeur  ;  le  cours  ne 
reussit  pas,  et  les  lecons  cesserent  ;  le  titre  de  pro¬ 
fesseur  d’histoire  ecclesiastique  n’en  demeura  pas 
moins  attache  au  nom  de  M.  Brasseur.  II  pou- 
vait  lui  servir  en  Europe,  comme  celui  de  Comte 
lui  avait  servi  en  Amerique  . . . 

«  Pendant  six  mois,  il  avait  ete  heberge  par 
le  Seminaire  de  Quebec  ;  et  durant  ce  temps  le 
futur  historien  du  Canada  s’etait  occupe  a  loger 
dans  ses  cartons  des  commerages,  des  rumeurs 
malveillantes,  mises  en  circulation  par  la  haine 
de  quelques  sectaires  fanatiques.  II  reservait 
ces  documents  precieux,  si  propres  «  a  donner  un 
caractere  de  verite  a  ses  recits  »,  pour  couvrir  de 
boue  plusieurs  des  anciens  directeurs  de  cette  mai- 
son  hospitaliere,  et  deverser  le  blame  sur  les 
eveques,  sur  le  clerge,  sur  toute  la  population 
catholique  du  Canada. 

« A  l’ouverture  de  la  navigation,  M.  Bras¬ 
seur  laissa  Quebec,  connaissant  le  Canada  et  les 
Canadiens,  comme  un  Anglais  qui  a  passe  vingt- 
quatre  heures  a  Boulogne  connait  la  France  et 
les  Francais.  II  avait  visite  deux  ou  trois  parois- 
ses  dans  les  environs  de  Quebec,  avait  lu  quelques 
memoires  sur  les  affaires  de  la  Nouvelle  France, 
et  feuillete  quelques  registres  de  l’archeveche  de 
Quebec  ;  mais  il  n’avait  pu  parcourir  les  campa- 
gnes  ni  se  mettre  en  rapport  avec  les  populations 
rurales  ;  les  archives  des  communautes  et  celles 
de  la  Province  lui  etaient  entierement  inconnues. 
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Pour  ecrire  sur  le  Canada,  avec  les  minces  mate- 
riaux  qu’il  possedait,  il  se  reposait  principalement 
sur  son  imagination,  esperant  qu’elle  lui  aiderait 
a  remplir  les  lacunes  qui  se  rencontraient  dans 
ses  connaissances  historiques  et  topographiques. 
Elle  ne  lui  a  point  fait  defaut ...» 

Cette  page  est  un  pur  chef-d’oeuvre.  Elle 
montre  d’abord  quel  redoutable  polemiste  il  y 
avait  en  1’abbe  Ferland.  Et  quel  sens  des  nuan¬ 
ces  dans  le  langage,  quelle  finesse  dans  1’ironie, 
quelle  prose  subtile  et  rare,  ou  les  mots  sont  peses 
avec  soin,  ou  le  rythme  se  deroule  selon  le  grand 
mode  classique  !  La  pensee,  indigne  et  rieuse  a 
la  fois,  s’y  enveloppe  d’un  voile  diaphane  qui  la 
rend  merveilleuse  de  grace  et  d’elegance,  sans 
rien  lui  enlever  de  son  energie.  Aussi  bien,  tout 
1’ouvrage  est-il  remarquable.  Quand  l’auteur, 
apres  avoir  bien  pose  la  question,  bien  campe  son 
personnage,  quitte  le  point  de  vue  general  pour 
entrer  dans  le  detail  des  erreurs  et  des  divaga¬ 
tions  et  des  appreciations  fausses,  dont  fourmille 
cette  Histoire  du  Canada,  —  autant  il  s’etait  re- 
vele  superieur  artiste  de  style  dans  ses  premieres 
pages,  autant  il  manifeste  de  precision  scientifi- 
que,  et  d’information  exacte,  et  d’entente  de  la 
discussion  des  textes,  dans  le  releve  qui  remplit 
tout  le  reste  de  ses  Observations.  Cet  ecrit  obtint 
un  grand  succes.  Ferland  n’en  tira  aucune  vaine 
gloire.  Il  se  rejouissait  seulement  d’avoir  pu 
aider  a  retablir  les  droits  de  la  verite,  d’avoir 
venge  l’Eglise  du  Canada  et  ses  compatriotes  des 
outrages  dont  une  plume  maladroite  et  ignorante 
les  avait  cou verts. 
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En  1854,  il  publiait,  tou jours  chez  Augustin 
Cot6,  un  autre  petit  ouvrage  de  75  pages  in-8°, 
Notes  sur  les  Registres  de  Notre-Dame  de  Que¬ 
bec,  «  ou  il  retrouva  les  lettres  de  noblesse  des  an- 
ciennes  families  qui  peuplerent  la  colonie.  »l  C’est 
de  la  petite  histoire,  si  Ton  veut,  mais  menee  avec 
une  methode  digne  d’un  chartiste.  D’ailleurs, 
pas  plus  qu’on  ne  batit  une  maison  avec  les  seules 
pieces  de  charpente,  la  grande  histoire  ne  se  com¬ 
pose  pas  uniquement  d’apergus  generaux  ni  de 
considerations  transcendantes.  Le  cadre  doit  loger 
une  foule  de  menus  faits,  de  renseignements  tres- 
surs,  qui  contribuent  a  la  solidite  de  l’edifice.  En- 
fin,  le  10  juillet  1855,  Ferland  etait  nomme  pro- 
fesseur  a  la  Faculte  des  Arts  de  l’Universite 
Laval,  avec  mission  d’y  donner  un  cours  public 
sur  l’Histoire  du  Canada.  Il  avait  deja  une  pre¬ 
paration  peu  commune  a  pareil  enseignement. 
Tres-consciencieux,  d’une  exigence  scientifique 
extreme,  il  ne  se  crut  pas  le  droit  d’entreprendre 
une  si  haute  tache  avant  d’etre  alle  achever  de  se 
documenter  dans  les  archives  europeennes.  En 
mai  1756,  il  partait  pour  la  France,  ou,  pendant 
un  an,  il  travailla  d’arrache-pieds.  Il  depouilla 
quantite  de  manuscrits,  au  Ministere  de  la  Ma¬ 
rine,  a  la  Bibliotheque  de  l’Arsenal,  aux  Archives 
de  l’Empire,  a  celles  de  Versailles,  a  cedes  de  l’Ar- 
cheveche  de  Rouen,  au  Depot  des  Cartes  et  Forti¬ 
fications,  aux  archives  de  la  Guerre.  Voici  ce 
qu’il  ecrivait,  dans  une  lettre  du  31  aout  1856  : 


1  Gerin  Lajoie.  Loc.  cit. 


176 


NOS  HISTORIENS 


«  Il  y  a  quinze  jours,  je  pensais  arriver  a 
la  fin  de  mes  travaux,  au  Ministere  de  la  Ma¬ 
rine,  quand  on  est  venu  m’annoncer  qu’il  ne 
me  restait  plus  que  soixante-dix  cartons  et 
quelques  gros  volumes  a  parcourir.  Or,  apres 
en  avoir  visite  de  cent  ving-cinq  a  cent 
trente,  je  me  croyais  en  droit  de  m’ecrier, 
comme  le  heros  de  Virgile  :  Italiam  !  Ita- 
liam  !  Mais  non,  j’en  ai  encore  pour  long- 
temps  a  monter  et  descendre  les  escaliers  du 
Ministere  de  la  Marine  .  .  .  »J 

En  avril  1857,  il  revenait  a  Quebec,  riche  de 
depouilles  inedites.  Et  c’est  cette  immense  ma- 
tiere,  qu’il  devait  classer,  analyser,  comparer,  et 
verser  dans  son  Histoire  du  Canada. 

Caracteristiques  de  son  Histoire. 

C’est  done  en  1857  que  l’abbe  Ferland  inau- 
gura  ses  legons,  que  sa  mort  devait  interrompre, 
le  11  janvier  1865.  En  ces  huit  annees,  il  eut  le 
temps  de  traiter  de  la  domination  frangaise.  La 
premiere  partie  de  son  cours,  qui  va  de  1534  a 
1663,  fut  publiee  en  1861.  C’est  un  grand  in-8° 
de  XI  —  522  pages.  La  seconde,  qui  va  de  1663  a 
1759,  fut  publiee  en  1865,  apres  la  mort  de  hau¬ 
teur,  par  les  soins  des  abbes  Laverdiere  et  Lange- 
vin.  C’est  un  volume  de  VI-620  pages.  La  ma- 
tiere  en  etait  toute  prete  ;  les  editeurs  n’eurent 
qu’a  surveiller  la  correction  des  epreuves.  Ces 
deux  tomes  sont  compacts.  Ils  n’embrassent  que 


1  Lettre  a  Cazault,  citee  par  Gerin-Lajoie.  Loc.  cit. 
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la  domination  frangaise,  et  cependant  renferment 
plus  de  mature  que  Garneau  n’en  a  mis  dans  ses 
trois  tomes,  qui  nous  portent  jusqu’a  1740.  Le 
tome  premier  a  trois  livres,  sans  titres,  avec  huit 
chapitres  pour  le  premier,  neuf  pour  le  second,  et 
quatorze  pour  le  troisieme.  Le  tome  deuxieme  n’a 
pas  de  division  par  livres  ;  il  contient  quarante- 
deux  chapitres. 

Dans  V  Introduction  a  ce  grand  ouvrage,  hau¬ 
teur  enonce  et  developpe  brievement  trois  idees 
principales  tres-justes  :  1°  Les  histoires  du  Nou- 
veau-Monde,  celle  du  Canada  en  particulier,  sont 
privees  de  ce  cachet  d’antiquite,  qui  est  empreint 
sur  celles  de  l’ancien  continent.  C’est  la  reprise 
d’une  observation  qu’il  avait  faite  dans  l’une  de 
ses  lettres  de  Paris :  «  Chez  nous,  y  disait-il,  l’hori- 
zon  de  l’histoire  est  si  borne  que  Ton  regarde  avec 
etonnement  une  pierre  posee  depuis  deux  cents 
ans.  »  2°  Ces  limites,  dans  lesquelles  s’enferme 

le  cycle  de  notre  existence  nationale,  ont  du  moins 
cet  avantage,  que  les  origines  de  notre  histoire, 
a  l’encontre  de  cedes  des  nations  d’Europe,  ne  sont 
pas  obscures,  ni  ne  se  perdent  dans  la  nuit  des 
temps.  3°  Cette  histoire  presente,  dans  ses  pre¬ 
miers  temps  surtout,  un  caractere  d’heroisme  et 
de  simplicity  antique,  que  lui  communiquent  la 
religion  et  l’origine  du  peuple  canadien.  —  Puis, 
il  enumere  les  sources,  publiees  et  inedites,  sur 
lesquelles  il  a  base  son  travail  :  don  voit  qu’il  a 
choisi  les  plus  sures,  « le  petit  nornbre  d’autori- 
tes  veritables  qui  restent, »  ecartant  delibere- 
ment  « les  centaines  de  volumes  ecrits  sur  l’his- 
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toire  du  Canada,  dans  lesquels  les  r§cits  des  an- 
ciens  auteurs  sont  reproduits  plus  ou  moins  defi¬ 
gures.  »  En  passant,  il  rend  un  bel  hommage  au 
«  talent  distingue  »  de  Garneau.  II  dit  aussi  :  que 
FHistoire  du  Canada,  de  Michel  Bibaud  «  possede 
un  merite  reel. »  Ce  mot  est  assez  contestable, 
pour  ce  qui  est  du  moins  de  la  Domination  Fran- 
gaise,  de  Bibaud,  laquelle,  ainsi  que  nous  croyons 
1’avoir  montre,  n’est  qu’un  decalque  de  Charle¬ 
voix.  II  est  juste,  s’il  s’agit  de  son  tome  deuxieme 
—  1780-1830,  paru  en  1844,  —  lequel,  malgre  le 
parti-pris  trop  evident  de  l’historien  de  faire  de 
l’histoire  bureaucratique,  de  l’histoire  imperia- 
liste  avant  la  lettre,  renferme  des  beautes  de  pre¬ 
mier  ordre.  Et  enfin,  Ferland  declare  sous  quel 
angle  il  s’est  place  pour  ecrire  son  Histoire  : 
«  Canadien  par  la  naissance  et  par  le  coeur,  et 
catholique  avant  tout,  nous  avons  etudie  l’histoire 
du  Canada  et  nous  l’avons  traitee  comme  cana¬ 
dien  et  comme  catholique.  »  Inutile  d’insister  sur 
la  qualite  de  ce  point  de  vue  :  il  est  le  seul  qui  soit 
acceptable  et  d’oii  l’on  puisse  envisager  notre  his¬ 
toire,  si  l’on  veut  y  comprendre  quelque  chose.  Au 
meme  titre  que  la  France  a  voulu  se  perpetuer 
sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  elle  a  voulu  y  fon¬ 
der  une  puissance  catholique  ;  et  nous  sommes 
redevables  de  notre  vie  nationale  a  ces  deux  sour¬ 
ces,  l’Etat  et  l’Eglise.  Supprimer  le  role  actif  et 
vigilant  de  celle-ci,  c’est  arracher  de  nos  annales 
leurs  pages  les  plus  belles.  Qui  done  a  dit  :  «  Les 
moines  ont  fait  1’Europe,  comme  les  abeilles  font 
leur  ruche  ?  »  C’est  peut-etre  Hippolyte  Taine. 
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Le  Canada-Francais  est  egalement  l’oeuvre  des 
missionnaires  recollets  et  jesuites,  des  pretres  et 
des  eveques,  des  religieuses  educatrices  et  hospi- 
talieres.  Ce  sont  eux  qui  ont  faconne  notre  ame  ; 
ils  furent  les  createurs  de  la  race.  Meconnaitre 
leur  action  et  leur  influence  sur  nos  destinees,  se- 
rait  abolir  le  meilleur  de  nos  traditions,  tout  ce 
qui  fait  de  notre  passe  un  poeme  d’idealisme  pres- 
que  surhumain. 

Apres  un  Avant-Propos  concis  et  savant,  re¬ 
sume  des  connaissances  geographiques  et  ethno- 
graphiques  de  1’epoque,  ou  nous  voyons  que  l’Ame- 
rique,  et  les  terres  du  Canada  particulierement, 
avaient  ete  visitees  par  les  Europeens  des  le  neu- 
vierne  siecle  de  notre  ere,  Ferland  aborde  son  su- 
jet.  Et  il  me  plait  de  dire  tout  de  suite  que  la 
synthese  qu’il  a  construite  est  la  plus  puissante 
que  nous  ayons,  la  plus  comprehensive,  la  mieux 
equilibree,  la  mieux  etoffee.  II  n’y  a  pas  de  vides 
dans  cette  charpente  dont  le  cadre  embrasse  tout 
pres  des  deux  siecles  et  demi  qu’a  dures  la  Domi¬ 
nation  Franchise  ;  il  n’y  a  pas  non  plus  de  fai- 
blesse  ni  de  flechissement  dans  le  jugement  phi- 
losophique  avec  lequel  l’auteur  apprecie  les  evene- 
ments.  Sur  telles  et  telles  questions  troublantes 
et  complexes,  ou  la  raison,  pourtant  si  ferme  et 
si  honnete,  de  Frangois-Xavier  Garneau,  s’etait 
laisse  surprendre  et  avait  emis  des  opinions  qui 
ne  resistaient  pas  a  l’examen,  le  clair  bon  sens  de 
Ferland,  affine  par  une  formation  intellectuelle  a 
laquelle  rien  n’avait  manque  de  ce  qui  pouvait 
l’etendre  et  la  murir,  apporte  une  solution  qui  ne 
sera  jamais  ebranlee. 
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Son  plan  est  vaste.  A  la  page  191  de  son 
tome  premier,  parlant  du  fort  que  Champlain  fit 
batir,  au-dessus  de  l’habitation  de  Quebec,  (1620), 
il  dit  :  «  Le  lieu  qui  fut  choisi  est  celui  ou,  pen¬ 
dant  pres  d’un  siecle  et  demi,  residerent  les  gou- 
verneurs  frangais  du  Canada,  et  d’ou  les  ordres 
du  representant  des  rois  tres-chretiens  etaient 
portes  jusques  aux  confins  du  Mexique.  »  C’etait 
done  un  empire  immense  que  la  Nouvelle  France. 
Le  regard  de  l’historien  est  a  la  mesure  de  cet 
horizon.  II  procede  par  epoques,  par  tableaux, 
par  ordre  de  faits.  L’une  de  ses  grandes  origina¬ 
tes  est  de  nous  renseigner  sur  les  peuplades  qui 
habitaient  depuis  des  siecles  ces  territoires  infinis, 
et  de  nous  interesser  a  leur  vie.  Ce  serait  une  pro- 
fonde  erreur  de  croire  que  la  Nouvelle  France  a 
passe,  du  jour  au  lendemain,  de  l’etat  de  barbarie 
a  celui  de  civilisation.  Les  sauvages  qui  y  re- 
gnaient  ne  s’evanouirent  pas  comme  des  ombres 
devant  les  europeens  ;  ils  ne  se  laisserent  pas  non 
plus  deposseder  facilement  de  domaines  qui 
etaient  bien  a  eux.  Pendant  longtemps,  ils  furent 
meles  a  notre  vie,  dans  la  paix  ou  dans  la  guerre. 
Ils  sont  un  facteur  avec  lequel  il  faut  tenir  compte, 
lorsqu’on  traite  de  nos  origines.  C’etaient,  au 
surplus,  des  hommes,  depeneres  sans  doute,  mais 
chez  qui  persistaient  la  finesse  et  la  subtilite  asia- 
tiques.  Ils  avaient  leurs  coutumes,  leur  religion, 
leur  langue,  leur  gouvernement,  leurs  lois  inter- 
nationales  de  guerre,  leur  diplomatic  meme,  la- 
quelle,  g^ndralement  basee  sur  l’interet,  sur  la 
crainte  ou  le  mepris,  «  avait  peut-etre  au  fond, 
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selon  la  juste  remarque  de  1’historien,1  autant  de 
valeur  que  celle  des  plus  ruses  diplomates  de  l’Eu- 
rope.  »  Lorsqu’on  a  parcouru  les  chapitres  nom- 
breux,  et  si  nourris  de  science  ethnologique,  que 
Ferland  consacre  a  ces  nations  vouees  a  la  mort, 
1’on  reste  d’abord  sceptique  au  sujet  de  la  legiti- 
mite  des  titres  que  les  Europeens  avaient  a  depos- 
seder  ces  premiers  habitants  du  sol.  Sous  le  pre- 
texte  d’ouvrir  ce  continent  a  la  lumiere,  la  force 
brutale,  la  cupidite,  l’arbitraire,  ont  preside  aux 
relations  des  blancs  avec  les  sauvages.  L’on  a 
taille  dans  leurs  biens  sans  y  mettre  de  formes, 
et  sans  penser  a  leur  donner  des  compensations, 
au  moins  equivalentes,  sinon  superieures,  a  ce 
qu’on  leur  ravissait.  Des  son  chapitre  premier, 
Cartier  est  blame  de  s’etre  empare  par  ruse  du 
chef  sauvage  Donnacona  :  «  L’on  ne  saurait,  dit- 
il,  pallier  Tin  justice  d’un  tel  procede  envers  un 
vieillard  inoffensif,  qu’on  arrachait  a  sa  famille 
et  a  son  pays,  pour  le  transporter  au  dela  des  mers 
et  le  jeter  sur  une  terre  etrangere.  Quelque  sau¬ 
vage  que  fut  sa  patrie,  elle  ne  pouvait  manquer 
d’etre  chere  a  son  coeur  :  elle  avait  nourri  son 
enfance,  elle  renfermait  les  os  de  ses  peres,  elle 
avait  ete  le  temoin  de  toutes  les  peines  et  de  tou- 
tes  les  joies  de  sa  longue  carriere.  »2 

Et  precisement,  que  le  sauvage  eut  une  patrie, 
une  nationality  une  langue,  et  qu’il  put  avoir  droit 
a  conserver  tout  cela,  voila  ce  qui  n’entra  pas  dans 
l’esprit  des  Europeens,  frangais  et  anglais.  Les 


1  Livre  III,  ch.  III.  P.  320. 

*  Livre  I,  ch.  I,  p.  36. 
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amener  au  christianisme,  comme  firent  les  mis- 
sionnaires,  c’etait  parfait.  Mais  esperer  les  faire 
renoncer  a  leur  vie  errante  et  libre  pour  les  sou- 
mettre  a  l’existence  de  l’homme  civilise,  c’etait 
une  vaine  entreprise.  II  y  a  eu  illusion  complete 
de  ce  cote,  de  la  part  des  frangais  ;  et  peut-etre 
que  les  reflexions  qu’elle  inspire  a  Ferland  ont  une 
portee  generale  qui  peut  servir  de  legon  a  tous  les 
peuples  conquerants.  Frontenac  vient  d’arriver 
a  Quebec.  «  J’ai  temoigne  aux  jesuites,  dit-il  dans 
une  lettre  au  ministre,  (1672,)  l’etonnement  oil 
j’etais  de  voir  que,  de  tous  les  sauvages  qui  etaient 
avec  eux  a  Notre-Dame  de  Foye,  il  n’y  en  avait 
pas  un  seul  qui  parlat  frangais  ;  et  leur  ai  dit  que, 
dans  leurs  missions,  ils  devaient  songer,  en  ren- 
dant  les  sauvages  sujets  de  Jesus-Christ,  a  les 
rendre  aussi  sujets  du  roi  ;  que  pour  cela  il  leur 
fallait  inspirer  l’envie  d’apprendre  notre  langue, 
essayer  de  les  rendre  plus  sedentaires,  et  leur 
faire  quitter  une  vie  si  opposee  a  l’esprit  du  chris- 
tianisme,  puisque  le  veritable  moyen  de  les  ren¬ 
dre  chretiens  etait  de  les  faire  devenir  hommes.  » 
A  quoi  Ferland  repond  —  et  encore  une  fois  sa 
reponse  a  une  ampleur  qui  depasse  ce  cas  parti- 
culier  : 

«  Depuis  longtemps  les  gouverneurs  frangais 
en  arrivant  dans  le  pays  avaient  tenu  un  langage 
a  peu  pres  semblable.  Homme  du  monde,  et  eleve 
au  centre  de  la  civilisation  europeenne,  M.  de 
Frontenac  n’etait  pas  encore  a  portee  de  compren- 
dre  l’esprit  d’independance,  l’amour  de  la  liberte, 
et  1’attachement  a  la  langue  et  aux  coutumes  de 
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leurs  peres,  qui  forment  le  fond  du  caractere  des 
sauvages  de  l’Amerique.  En  faire  des  hommes  ! 
ils  l’etaient  deja  a  leur  gre  ;  ils  se  croyaient  des 
hommes  bien  superieurs  a  ces  Europeans,  qui, 
arrives  au  milieu  des  grandes  forets  de  l’Ameri- 
que,  semblaient  incapables  d’y  trouver  la  vie  . . . 
On  pouvait  esperer,  non  pas  de  changer  entiere- 
ment  leur  caractere,  mais  de  l’adoucir  avec  le 
temps,  avant  de  le  civiliser.  Pour  reussir  aupres 
de  ces  natures  pleines  de  fierte,  un  seul  moyen  se 
presentait  :  c’etait  l’influence  bienfaisante  du 
christianisme.  Afin  d’arracher  ces  hommes  a 
leurs  passions,  il  fallait  les  rendre  chretiens,  apres 
les  avoir  instruits,  non  pas  dans  une  langue  etran- 
gere  qu’ils  meprisaient,  mais  dans  la  langue  qu’ils 
avaient  regue  de  leur  ancetres,  qu’ils  avaient  tou- 
jours  entendue  depuis  leur  enfance,  et  qui  se  par- 
lait  dans  la  famille.  L’on  ne  pouvait  pas  s’atten- 
dre  que  les  missionnaires  laisseraient  de  cote  les 
grandes  verites  de  la  religion  pour  enseigner  le 
f rangais  a  leurs  neophytes ;  et,  quand  ils  l’auraient 
essaye,  ils  n’y  auraient  pas  reussi  ;  la  langue  qui  a 
ete  entendue  au  foyer  domestique,  que  parle  la 
mere  de  famille  dans  ses  rapports  avec  ses  en- 
fants,  qui  est  employee  pour  tous  les  details  de 
l’interieur,  ne  se  laisse  pas  facilement  detroner. 
Depuis  six  cents  ans,  la  puissante  Angleterre  a 
travaille  a  etouffer  la  langue  celtique  en  Irlande, 
et  elle  est  loin  d’avoir  encore  parf aitement  reussi ; 
de  nos  jours,  des  villages  micmacs  et  abenaquis, 
situes  au  milieu  de  populations  anglaises  ou  fran- 
gaises,  ont  si  bien  conserve  l’idiome  national  qu’on 
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n’y  trouve  que  quelques  hommes  capables  de  com- 
prendre  l’anglais  ou  le  frangais.  »* 

Cette  page  de  Ferland  est  tout-a-fait  remar- 
quable  ;  elle  permet  de  conjecturer  de  sa  maniere 
de  voir,  s’il  avait  pu  traiter  de  la  domination  an- 
glaise  et  des  tentatives  qui  furent  faites  pour  nous 
faire  renoncer  a  notre  langue.  Un  peu  plus  loin, 
il  fait  cette  constation  precieuse  :  «  Les  Hurons, 
transports  a  l’Ancienne  Lorette,  en  1674,  et  plus 
tard  a  la  Jeune  Lorette,  garderent  leurs  bonnes 
moeurs  tant  qu’il  eurent  le  bon  esprit  de  conser- 
ver  leur  langue  ;  le  moment  d’arret  dans  l’echelle 
sociale  se  manifesta  quand  la  langue  fran- 
caise  fut  adoptee  par  un  grand  nombre  de  families 
du  village.  » 

L’oeuvre  des  missionnaires  parmi  les  enfants 
des  bois  est  longuement  analysee  par  Ferland.  II 
utilise  a  cette  fin  des  sources  d’une  incontestable 
authenticity  A  propos  des  etablissements  des  an¬ 
glais,  Ton  voit  se  dresser  la  douce  figure  de  Poca¬ 
hontas,  fleur  de  delicatesse.  Une  question  grave, 
qui  est  tres-bien  elucidee  par  notre  historien,  est 
celle  de  1’exclusion  des  Huguenots  de  a  colonie. 
Des  son  chapitre  troisieme,  page  52,  ou  il  raconte 
les  essais  d’etablissements  huguenots  en  Floride, 
il  note  que  « les  Huguenots  frangais  furent  les 
premiers  dans  le  Nouveau  Monde  a  donner  le  si¬ 
gnal  de  la  guerre  entre  des  Europeens.  »  Cham¬ 
plain,  qui  les  avait  observes  en  Acadie,  lors  de 
l’expedition  de  De  Monts,  en  avait  conclu  que 
«  deux  religions  contraires  ne  font  jamais  grand 


1  Tome  II,  ch.  VIII.  P.  95-6. 
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fruit  pour  la  gloire  de  Dieu.  »  Aussi,  «  apres  avoir 
ete  temoin  des  difficultes  qu’entrainent  les  dissen¬ 
sions  religieuses  dans  un  etablissement  naissant, 
il  fit  plus  tard  tous  ses  efforts  pour  eloi¬ 
gner  semblable  malheur  de  sa  colonie  du 
Canada. »*  Dans  la  requete  presentee  a  Louis 
XIII  par  le  Pere  Le  Baillif,  au  nom  des 
habitants  du  Canada,  «  ceux-ci  se  plaignent  que 
des  Huguenots  de  la  Rochelle,  tous  les  ans,  four- 
nissaient  des  munitions  et  des  armes  a  feu  aux 
sauvages  en  les  encourageant  a  couper  la  gorge 
aux  Franqais.  »a  A  la  page  241,  nous  sont  don- 
nees  les  raisons  pour  lesquelles  Richelieu  ferma 
le  Canada  a  ces  protestants.  Ces  raisons  sont 
convaincantes.  II  revient  la-dessus  au  chapitre 
neuvieme  de  son  livre  second,  pages  274-5,  et  fait 
cette  reflexion  :  «  Quelles  que  soient  les  opinions 
que  Ton  puisse  entretenir  sur  Particle  de  la  tole¬ 
rance  religieuse,  il  faut  avouer  que  l’exclusion  des 
Huguenots  a  eu  pour  effet  de  procurer  plus 
de  liaison  entre  les  differents  elements  de  la 
societe  canadienne,  et  d’empecher  de  graves 
dissensions  a  1’interieur. »  —  Au  reste,  l’his- 
torien  remarque  que  la  tolerance  en  ma- 
tiere  religieuse  etait  encore  moins  admise  dans  la 
Nouvelle  Angleterre  qu’au  Canada.  Et  il  est  assez 
etrange  de  voir  des  historiens  blamer  la  France 
d’avoir  exclu  les  Huguenots  du  Canada  et  oublier 
que  les  colonies  anglaises  ostracisaient  les  catho- 
liques  avec  une  aprete  beaucoup  plus  grande.  La 
France  n’a  pas  agi,  d’ailleurs,  en  cela,  par  fana- 


1  Page  67.  *  P.  199. 
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tisme,  mais  par  des  motifs  superieurs  que  lui 
inspirait  le  spectacle  des  guerres  civiles  formen- 
tees  par  les  dissidents. 

La  question  de  la  vente  de  l’eau-de-vie  aux 
sauvages  a  egalement  donne  lieu  a  des  expres¬ 
sions  d’opinions  diametralement  opposees,  un 
grand  nombre  accusant  les  autorites  religieuses, 
Mgr  de  Laval  tout  particulierement,  d’avoir 
exagere  dans  leur  defense  de  faire  ce  commerce, 
les  taxant  d’abus  de  pouvoir.  La  these  pour  et 
contre  est  tres-bien  exposee  dans  les  premieres 
pages  du  chapitre  neuvieme  du  tome  deuxieme. 
Elle  est  magistrale.  L’on  ne  peut  resister  a  la 
force  des  arguments  que  l’historien  apporte  pour 
justifier  1’ attitude  energique  prise  par  l’eveque  de 
Quebec.  «  La  lutte  qu’il  eut  a  soutenir  contre  les 
intrigues  et  les  persecutions  de  ceux  qui  favori- 
saient  le  commerce  de  l’eau-de-vie,  forme  comme 
un  de  ses  plus  beaux  titres  a  la  reconnaissance  des 
habitants  du  Canada.  Pour  resister  aux  progres 
d'un  mal  qui  mena§ait  de  ruiner  la  colonie  au  mo¬ 
ral  et  au  physique,  il  opposa  une  patience,  une  sa- 
gesse  et  une  fermete  qui  arreterent  le  fleau  et  le 
forcerent  meme  a  retrograder.  » 

Une  chose  me  frappe,  dans  la  maniere  de  Fer- 
land,  c’est  que  sa  serenite  ne  l’abandonne  jamais, 
quand  il  aborde  ainsi  des  questions  controversies. 
II  se  tient  dans  la  region  des  principes.  Il  reduit 
ses  adversaires  a  force  de  dialectique  serree.  Il 
se  garde  de  descendre  aux  personnalites.  Lui  qui 
avait  les  qualites  du  polemiste,  on  ne  le  voit  pas 
se  departir  du  calme  qui  convient  a  l’historien. 
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Son  jugement  controle  sa  sensibilite.  Ses  theses 
les  plus  cheres,  exemptes  de  tout  cri  de  passion, 
s’imposent  a  l’esprit  par  le  seul  eclat  de  la  verite. 
C’est  a  partir  de  1683  surtout  —  epoque  ou,  selon 
lui,  la  nationality  canadienne  a  pris  naissance,  — 
qu’il  utilise  les  documents  inedits  qu’il  avait  co¬ 
pies  dans  les  Archives  de  France.  II  a  consacre 
presque  tout  son  tome  premier  aux  cinquante 
annees  qui  se  sont  ecoulees  depuis  la  fondation  de 
Quebec  jusqu’a  la  creation  du  Conseil  Superieur, 
annees  qu’il  appelle  nos  « temps  hero'iques. »  La 
haute  figure  de  Champlain  domine  une  partie  de 
cette  periode :  —  comme  il  apparait  grand,  et  pour 
ainsi  dire  seul,  avec  son  reve  de  fondateur  d’em- 
pire  !  Vers  1663,  notre  vie,  deja  organisee,  se 
developpe  normalement.  L’historien  la  suit  dans 
tons  ses  details,  projette  sur  une  foule  de  points 
restes  obscurs,  une  clarte  definitive  ;  il  l’accompa- 
gne  jusqu’au  desastre  qui  devait  arreter  brusque- 
ment  nos  destinees,  les  tenir  longtemps  en  sus- 
pens.  La  documentation  de  la  seconde  partie  de 
son  histoire  est  presque  toute  de  premiere  main. 
Meme  dans  la  premiere  il  a  produit  des  choses 
nouvelles  :  c’est  ainsi  qu’il  exhume  les  clauses  du 
traite  des  Habitants,  fait  en  1654,  lequel  appor- 
tait  de  si  heureux  changements  dans  le  manie- 
ment  des  affaires  de  la  colonie.  A  cet  egard,  le 
tome  second  l’emporte  :  il  y  a  la  une  mine  d’ine- 
dits  que  l’historien  exploite.  Il  cite  relativement 
peu,  ce  dont  nous  devons  le  feliciter  ;  il  analyse 
ses  materiaux,  se  les  assimile,  nous  en  donne  la 
substance. 
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Au  point  de  vue  du  style,  Ferland  est  un  clas- 
sique  ;  il  cultive  la  grande  periode.  Cet  ecrivain, 
qui  a  vecu  au  plus  beau  temps  de  Tecole  romanti- 
que,  ne  s’est  cependant  pas  laisse  influencer  par 
cette  mode  douteuse.  L’on  sent  qu’il  avait  puise 
sa  formation  litteraire  chez  les  anciens,  les  grecs 
et  les  latins,  les  francais  du  dix-septieme  siecle. 
Son  ecriture  est  sobre,  claire  ;  la  phrase  est  au 
service  de  la  raison.  Je  n’ai  releve  qu’un  passage 
un  tout  petit  peu  ampoule,  ressemblant  peut-etre 
a  un  exercice  de  rhetoricien  :  il  est  dans  le  chapi- 
tre  premier,  page  32,  et  debute  ainsi  :  «  Pres  de 
trois  siecles  et  demi  se  sont  ecoules  depuis  le  jour 
ou  Cartier,  du  sommet  du  Mont-Royal,  examinait 
les  environs  de  Hochelaga.  S’il  lui  etait  aujour- 
d’hui  donne  de  revoir  ces  memes  lieux,  avec  quelle 
surprise  il  contemplerait  la  grande  et  belle  cite 
qui  a  remplace  la  bourgade  indienne  ...»  et  le 
reste.  Le  morceau  est  un  peu  poncif.  Il  est  le 
seul  qui  presente  ce  ton  declamatoire.  Ferland 
neglige  la  couleur,  et  s’en  tient  au  dessin,  qui  chez 
lui  presente  une  nettete  et  une  force  incompara¬ 
bles.  Sous  ce  seul  rapport  de  la  facture,  son 
oeuvre  est  bien  pres  de  la  perfection.  Comme  in¬ 
correction  de  langage,  je  n’ai  vu  qu’une  seule 
expression  impropre  :  elle  est  a  la  page  81  de  son 
tome  deuxieme.  Il  parle  du  Pere  Albanel  et  de 
M.  de  Saint-Simon,  envoyes  par  Talon  en  mission 
a  la  fois  religieuse  et  commerciale  vers  la  Baie 
d’Hudson  ;  il  dit  :  «  Ayres  avoir  passe  la  hauteur 
cles  terres,  ils  arrivent ...»  Ils  aurait  fallu  met- 
tre  :  «  Apres  avoir  franchi  la  ligne  de  partage 
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des  eaux ...»  Sans  jamais  sacrifier  b  l’art  aux 
depens  de  l’idee,  Ferland  s’y  entend  cependant  a 
brosser  de  sobres  tableaux.  Je  me  permettrai  de 
citer  celui-ci.  Joliette  et  Marquette  viennent 
d’entrer  dans  les  eaux  du  Mississipi  :  «  Une  pro- 
fonde  solitude  regnait  autour  d’eux  ;  les  monta- 
gnes  et  les  epaisses  forets  du  Nord  avaient  dis- 
paru  ;  le  chevreuil  et  l’orignal  erraient  sur  les 
rivages  unis  et  deboises,  tandis  que  des  outardes 
et  des  cygnes  s’ebattaient  sur  les  eaux.  Un  peu 
plus  au  sud,  les  voyageurs  aperqurent  des  trou- 
peaux  de  boeufs  sauvages  paissant  dans  les  vastes 
prairies  qui  bordent  le  fleuve,  et  des  volees  nom- 
breuses  de  poules  d’Inde  perchees  sur  les  grands 
arbres  de  la  rive.  »'  Ce  n’est  pas  du  Chateau¬ 
briand  ;  c’est  mieux  vu  probablement  que  les  im- 
menses  fresques  de  l’auteur  des  Natchez,  peintes 
de  chic.  Ces  quelques  lignes  ont  plus  de  verite  ; 
elles  sont  plus  nature.  Je  me  demande  si  Fre¬ 
chette  n’y  a  pas  puise  l’inspiration  qui  anime  le 
debut  de  son  poeme  sur  La  Decouverte  du  Mis¬ 
sissipi  : 

Le  Grand  Meschacebe  dormait  dans  la  savane. 
Dans  le  lointain  brumeux  passait  en  caravane, 

De  farouches  troupeaux  d’elans  et  de  bisons  . .  . 

Des  vols  d’oiseaux  marins  s’elevaient  des  roseaux, 
Et  pour  montrer  la  route  a  la  pirogue  frele, 
S’enfuyaient  en  avant,  trainant  leur  ombre  grele 
Dans  le  pli  lumineux  des  eaux  . . . 

Son  recit  de  la  campagne  d’hiver  de  M.  de 
Courcelles,  au  pays  des  Agniers,  a  comme  un 


1  Tome  II,  ch.  VII,  p.  90. 
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accent  napoleonien.1  Ferland  est  moins  un  peintre 
qu’un  sculpteur  de  bas-reliefs.  Les  6venements 
religieux  et  civils,  les  personnages,  Champlain  et 
Madame  de  Champlain,  Maisonneuve,  Mgr  de 
Laval,  la  Mere  de  lTn carnation,  Mademoiselle 
Mance,  Marguerite  Bourgeoys,  Jean  Talon,  M.  de 
Montmagny,  de  Frontenac,  les  missionnaires,  les 
chefs  indiens,  s’enlevent  en  vigueur.  II  y  a  telle 
scene  qu’on  n’oublie  pas,  et  ou  le  talent  humoris- 
tique  de  hauteur  se  plait  :  M.  de  Frontenac,  au 
mepris  de  toutes  les  convenances,  allant  faire 
jouer  la  comedie  dans  les  parloirs  de  religieuses 
ou  les  salles  d’hopital. 

S’il  nous  fallait  choisir  entre  Garneau  et  Fer¬ 
land,  notre  hesitation  ne  serait  pas  longue  ;  Fer¬ 
land  est  bien  autrement  original  que  Garneau  ;  il 
a  mieux  compris  le  caractere  foncierement  reli¬ 
gieux  de  notre  civilisation  ;  sa  documentation  est 
plus  riche,  surtout  plus  neuve.  Et  sa  philosophie 
est  absolument  saine.  C’est  un  maitre  de  verite. 
Sur  aucun  des  points  ou  le  raisonnernent  intervient 
pour  discuter  de  delicats  problemes  de  psycholo- 
gie  ou  de  politique,  on  ne  le  prend  en  defaut. 
L’etat  d’ame,  qui  parait  si  extraordinaire  a  nos 
ego'ismes,  et  qui  a  porte  nos  grands  ancetres  a 
s’enfoncer  dans  les  bois,  a  vivre  avec  les  barba- 
res,  afin  de  donner  un  continent  a  hEglise  et  a  la 
France,  il  ha  apprecie  comme  il  convenait.  Sa 
forme  meme,  pour  avoir  moins  de  charme  peut- 
etre  que  celle  de  Garneau,  pour  etre  moins  sedui- 
sante  au  premier  abord,  a  une  tenue  sobre  et 
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grave  et  majestueuse,  qui  l’apparente  aux  oeuvres 
classiques.  Mais  pourquoi  parler  de  choisir  ?  II 
y  a  place,  dans  notre  estirae  et  notre  admiration, 
pour  ces  deux  magnifiques  syntheses  de  notre 
existence  nationale.  Elies  ne  font  pas  double 
emploi.  Elies  se  completent  plutot  l’une  l’autre  ; 
elles  se  rencontrent  dans  un  commun  amour  de  la 
race.  Ferland  a  rendu  hommage  a  Garneau  ; 
Garneau  s’est  incline  devant  Ferland,  en  qui  il  a 
vu  «  une  des  lumieres  du  Canada »,  ainsi  qu’en 
temoigne  le  billet  que  nous  a  conserve  Casgrain.1 
Imitons  l’attitude  si  digne,  si  deferente,  si  desin- 
teressee,  que  ces  deux  historiens  ont  eue  l’un  a 
l’egard  de  l’autre.  Chacun  a  droit  a  sa  part  de 
gloire.  Ensevelissons  leur  nom  et  leur  souvenir 
«  dans  le  linceul  de  pourpre  ou  dorrnent  les  dieux 
morts.  »  Quant  a  leur  oeuvre,  qu’elle  nous  serve 
eternellement  de  vivante  leqon  ! 


1  Cite  par  Chauveau,  F.-X.  Garneau.  Sa  Vie  et  ses 
oeuvres.  P.  147,  en  note. 
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Madame  la  Comtesse  Mathieu  de  Noailles  a 
intitule  le  plus  beau,  peut-etre,  de  ses  recueils  de 
poemes  :  Les  Vivants  et  les  Morts.  Ce  titre  pour- 
rait  convenir  a  1’ensemble  du  sujet  que  nous  avons 
choisi  de  traiter  dans  nos  lemons  de  cette  annee, 
sauf  que  les  morts,  nos  grands  historiens  en 
alles,  ont  passe  les  premiers  :  Bibaud,  Garneau, 
Ferland,  Turcotte.  C’est  a  ces  constructeurs  de 
puissantes  syntheses,  a  ces  fondateurs  du  genre 
historique  chez  nous,  qu’ont  ete  consacrees  nos 
premieres  etudes  critiques  ou  nous  avons  tache 
de  definir  exactement  et  de  situer  leurs  realisa¬ 
tions.  Aujourd’hui,  c’est  aux  vivants  que  je  vou- 
drais  en  venir.  Ils  ne  figureront  pas  tous,  car, 
suivant  le  mot  celebre  :  ils  sont  trop  !  De  toutes 
les  formes  d’art,  dont  se  compose  une  litterature, 
c’est,  je  crois  bien,  l’histoire  que  nos  auteurs  cul- 
tivent  avec  le  plus  d’assiduite.  II  ne  faut  pas  s’en 
plaindre.  J’ai  eu  l’occasion  de  remarquer,  dans 
notre  deuxieme  le<jon,  que  cette  disposition  d’es- 
prit  qui  porte  tant  de  nos  ecrivains  a  aborder  ce 
domaine  etait,  au  contraire,  tres  consolante  ;  elle 
prouve  qu’il  y  a,  dans  la  race,  un  fonds  serieux  et 
solide.  Tant  de  causes  ont  contribue  a  nous  mu- 
rir,  a  nous  rassir.  Notre  legerete  frangaise  a  regu 
des  evenements  de  si  severes  lemons  qu’elle  est  de- 
venue  assez  vite  pensive  et  grave.  Elle  sait  rire 
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toujours,  grace  a  Dieu  ;  mais  notre  passe  a  ete 
si  dramatique,  nos  lendemains  sont  si  charges 
d’inquietudes,  si  lourds  de  problemes  complexes, 
que  notre  gaite  native  en  reste,  je  ne  dis  pas  voi- 
lee,  mais  assagie,  temperee.  La  fiction  ou  le  reve 
nous  tente  moins  que  la  realite.  C’est  a  qui  bati- 
rait  sa  maison,  grande  ou  petite,  a  meme  les  ma- 
teriaux  epars  dans  les  ages  ecoules  depuis  notre 
enfance  nationale.  Les  oeuvres  que  cette  tendan¬ 
ce  intellectuelle  a  inspirees  et  fait  naitre  chaque 
jour  sont  si  nombreuses  que  leur  analyse  deman- 
derait  toute  une  suite  de  cours.  Pas  plus  que  je 
n’ai  pu  faire  entrer  dans  nos  lemons  retrospectives 
tous  nos  historiens  disparus,  il  ne  me  sera  possi¬ 
ble  de  dresser  en  pied  le  portrait  de  tous  ceux  de 
nos  contemporains  qui  fouillent  la  memoire  des 
siecles  pour  en  tirer  une  image  ou  un  tableau.  Je 
vous  parlerai  de  deux  d’entre  eux.  Le  choix  que 
j’ai  fait,  parmi  la  pleiade  de  nos  annalistes  vi- 
vants,  n’a  rien  eu  d’arbitraire  :  il  m’etait  impose 
par  le  merite  superieur  de  ces  historiens  et  par 
le  caractere  synthetique  de  leurs  ouvrages.  Les 
peintres  anciens  nous  ont  laisse  beaucoup  de  ces 
tableaux  que  Ton  appelle  des  diptyques,  oil,  sur 
deux  volets  qui  se  repondent,  et  qui  s’ouvrent  ou 
se  ferment  dans  l’unite  d’un  cadre,  revivent  di- 
verses  scenes  d’un  meme  drame,  deux  personna- 
ges,  reels  ou  symboliques.  Ce  soir,  c’est  un  dip- 
tyque  que  je  voudrais  essayer  de  peindre.  J’ou- 
vre  tout  grand  ces  panneaux  sur  lesquels  il  va 
s’agir  de  representer  deux  ecrivains  encore  en 
pleine  production,  mais  dont  l’effort  cerebral, 
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deja  considerable,  est  d’autant  plus  curieux  a  ob¬ 
server  que,  s’exergant  sur  les  memes  faits,  il 
aboutit  a  une  philosophic  historique  toujours  pa- 
rallele,  et  parfois  opposee  l’une  a  l’autre.  J’ai 
bien  peu  d’art  pour  entreprendre  un  tel  travail 
sur  d’incontestables  maitres.  A  defaut  de  l’ha- 
bilete  de  main,  je  puis  assurer  que  j’apporte  dans 
mes  appreciations  une  sincerity  qui  va  jusqu’a  la 
candeur,  une  complete  independance  de  juge- 
ment.  Au  surplus,  si  mon  diptyque  ne  plaisait 
pas,  ou  n’avait  pas  de  valeur,  il  n’y  aurait  qu’a  le 
refermer  pour  toujours. 

I 

En  bonne  compagnie,  1’age  a  droit  au  privi¬ 
lege  de  preseance.  Aussi  commencerai-je  mon 
etude  par  M.  Thomas  Chapais.  Non  qu’il  soit  ce 
qui  s’appelle  un  vieillard.  Mais  voila  des  annees 
qu’il  n’est  plus  jeune.  A  le  voir,  avec  ses  cheveux 
et  sa  barbe  tout  blancs,  l’on  n’en  doute  pas.  D’ail- 
leurs,  je  commengais  mes  etudes  au  seminaire  de 
Quebec  qu’il  etait  deja  dans  la  carriere.  Je  crois 
que  M.  Chapais  est  ne  a  Saint-Denis  de  la  Bou- 
teillerie,  comte  de  Kamouraska.  C’est  la  qu’il  va 
toujours  passer  ses  vacances  d’ete.  Par  vacances, 
entendons-nous.  Il  s’y  enferme  avec  ses  livres, 
loin  du  bruit  ;  il  regoit  des  journaux,  des  revues 
qui  le  tiennent  au  courant  du  mouvement  politi¬ 
que,  religieux,  litteraire,  dans  le  monde  entier, 
sans  excepter  chez  nous.  Il  est  un  homme  tres- 
informe.  Vous  savez  que,  depuis  longtemps,  il 
donne  a  la  Revue  Canadienne  une  chronique  re- 
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guli&re  sous  la  rubrique  :  A  trovers  les  faits  et 
les  oeuvres.  L’on  pretend  que  c’est  la  ce  que  cette 
revue  publie  de  plus  interessant.  M.  Chapais  s’y 
occupe  surtout  de  l’etranger,  de  la  politique  fran- 
caise  particulierement,  cette  politique  qui  a  tou- 
jours  une  repercussion  generale  en  dehors  des 
frontieres  de  ce  pays.  Lorsqu’il  touche  aux  cho- 
ses  de  chez  nous,  c’est  rapidement,  par  notations 
prudentes,  sans  faire  la  philosophie  des  evene- 
ments.  II  ne  se  compromet  pas,  et  ne  derange  pas 
non  plus  la  paix,  d’aucuns  disent  la  mort,  dans 
laquelle  git  ce  venerable  periodique.  Ainsi,  tout 
le  monde  est  content,  sauf  peut-etre,  et  il  en  exis- 
te  heureusement,  ceux  qui  aimeraient  une  tran¬ 
che  expression  d’opinion  sur  les  questions  qui 
nous  touchent  de  plus  pres.  Planer  avec  serenite 
au-dessus  de  nos  contingences  nationales,  c’est 
tr&s-joli,  mais,  comme  on  dit,  ga  n’avance  pas  les 
choses.  II  y  a  des  revues  qui  ne  sont  pas  faites 
pour  que  les  choses  avancent.  Ainsi,  celle  ou  M. 
Chapais  verse  chaque  mois  sa  collaboration,  la¬ 
quelle  a  le  merite  de  nous  renseigner  en  quelques 
pages  precises  sur  ce  qui  s’est  passe  d’un  peu  im¬ 
portant,  a  l’exterieur  et  dans  nos  foyers,  laissant 
d’ailleurs  a  chacun,  pour  ce  qui  concerne  nos  pro- 
blemes  vitaux,  la  liberte  de  son.  jugement.  C’est 
de  la  haute  moderation.  M.  Chapais  est  done  d’en 
bas  de  Quebec  :  Ton  s’en  apergoit  a  son  grasseye- 
ment,  si  caracteristique  de  certaines  regions  de 
notre  Province.  Le  mot,  dit  par  une  servante  a 
l’apotre  Pierre,  est  eternellement  vrai  :  « Lo- 
quela  tua  te  manifestum  facit.  »  —  «  Je  sais  d’ou 
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tu  es  :  tu  viens  de  Galilee.  Ton  accent  l’annon- 
ce.  »  —  Quand  on  ne  saurait  pas  dans  quelle  par- 
tie  du  pays  M.  Chapais  est  ne,  on  le  devinerait, 
rien  qu’a  l’entendre  parler  :  il  a  la  prononciation 
ronde  et  grasse  des  canadiens  d’en  bas  de  Quebec. 
II  a  fait  ses  etudes  classiques  a  Sainte-Anne  de  la 
Pocatiere.  Ce  college  le  regarde  comme  une  de 
ses  gloires.  II  a  etudie  le  droit  a  l’Universite  La¬ 
val  de  Quebec.  Avocat,  il  n’a  jamais  pratique  sa 
profession.  Il  s’est  lance  tout  de  suite  dans  la 
politique  et  le  journalisme.  Si  mes  souvenirs  ne 
me  trompent  pas,  il  s’est  presente  une  fois  com¬ 
me  candidat  a  la  deputation.  Mais  le  suffrage 
populaire  lui  fut  defavorable.  Il  s’absorba  alors 
dans  la  direction  de  son  journal  :  Le  Courrier  du 
CanoAa,  sortant,  a  l’occasion,  de  ses  bureaux  de 
redaction,  pour  participer  a  des  campagnes  poli- 
tiques.  Soit  par  ses  ecrits,  soit  par  sa  parole,  M. 
Chapais  a  certainement  contribue  a  faire  entrer 
un  grand  nombre  de  deputes  dans  cette  enceinte 
legislative,  dont  il  ne  put  jamais  lui-meme  fran- 
chir  le  seuil.  Emile  Faguet  a  defini  la  democra¬ 
tic  :  «  Le  culte  de  l’incompetence.  »  Cela  me  pa- 
rait  rigoureusement  vrai.  L’on  s’en  convainc,  en 
observant  la  moyenne  de  la  deputation,  dans  tous 
les  pays  democratiques.  Il  y  a,  sans  doute,  des 
deputes  qui  ont  d’eminentes  qualites,  mais  c’est 
peut-etre  surtout  pour  leurs  defauts  qu’ils  ont  ete 
choisis  ;  ce  sont  leurs  lacunes,  leurs  faiblesses 
qui  leur  ont  attire  le  vote  populaire.  En  general, 
c’est  leur  neant  que  1’on  eleve  sur  le  pavoi.  Je  me 
suis  souvent  demande  comment  il  se  faisait  qu’un 
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homme  serieux  comme  M.  Chapais,  qui  ne  se  sen- 
tait  pas  taille  pour  les  luttes  du  barreau,  eut  son- 
ge  a  briguer  le  suffrage  des  foules,  et  a  se  lancer 
dans  la  galere  des  elections.  Le  peuple  le  renvoya 
au  journalisme.  II  y  a  tenu  un  role  tres-brillant 
et  tres-colore.  C’etait  le  temps  ou  Ton  ne  pouvait 
etre  que  rouge  ou  bleu.  Oh  !  comme  cela  semble 
lointain  et  vieillot  !  Les  cadres  ont  ete  brises,  du 
moins  en  partie  ;  l’etroite  boutique  s’est  aeree  ; 
il  y  a  quelque  chose  qui  compte  maintenant  en 
dehors  de  1’exclusivisme  de  castes.  La  balance  des 
partis  est  affolee.  Et  quand  done  volera-t-elle  en 
eclats,  sous  la  pression  de  l’idee  simplement  na¬ 
tional,  transcendante  aux  etroites  categories, 
formes  demodees,  qui  ont  trop  longtemps  empri- 
sonne  les  vives  energies  de  la  race  ?  Mais  alors, 
il  fallait  etre  bleu  ou  rouge,  ou  l’on  etait  ostracise 
du  pacte  social  ;  Ton  devenait  un  membre  inu¬ 
tile.  Or,  M.  Chapais  voulait  servir  son  pays.  Par 
atavisme,  par  tradition  de  famille,  par  conviction 
aussi,  car  il  est  un  grand  honnete  homme,  il  s’en- 
roula  dans  du  bleu,  un  bleu  qui  n’etait  pas  le  bleu 
du  ciel  ni  le  bleu  du  reve,  mais  simplement  l’em- 
bleme  du  parti  conservateur,  non  moins  suranne 
que  le  rouge,  embleme  du  parti  liberal.  Conser¬ 
vateur  il  etait,  et  conservateur  il  est  reste.  Son 
journal  fut  a  la  devotion  de  ce  parti.  Lorsqu’on 
en  parcourt  la  liasse,  l’on  reconnait  le  maitre- 
ecrivain  a  la  fermete  et  a  l’elegance  du  langage, 
dans  les  articles  de  redaction.  Mais  que  les  ques¬ 
tions  qui  y  sont  remuees  paraissent  done  peri- 
mees  !  Comme  il  est  difficile  de  s’interesser  a  ces 


CHAPAIS  ET  GROULX 


199 


antiques  querelles  !  Et  comme  il  semble  etrange 
que  1’on  ait  cru  et  soutenu,  avec  une  admirable 
souplesse,  que  le  sort  de  la  religion  et  de  la  patrie, 
et  de  l’agrieulture,  et  du  commerce,  et  de  l’indus- 
trie,  fut  intimement  lie  a  l’existence  du  parti 
bleu  !  Et  Ton  aurait  sans  doute  la  meme  impres¬ 
sion,  en  feuilletant,  par  exemple,  I’Electeur,  ou 
Ernest  Pacaud  faisait  feu  et  flamme  pour  le  parti 
rouge,  hors  duquel  il  pretendait  qu’il  n’y  avait 
pas  de  salut.  Feuilles  indigos  ou  feuilles  cramoi- 
sies,  ou  s’inscrivaient  peu  d’idees,  peu  meme  de 
grands  sentiments,  nous  laissent  bien  froids,  a 
distance.  Toute  la  difference  que  nous  voyons  en- 
tre  les  unes  et  les  autres,  vient  du  plus  ou  moins 
de  talent  avec  lequel  1’on  defendait  des  causes  qui 
n’en  valaient  vraiment  pas  la  peine.  M.  Chapais 
a  mis  au  service  de  la  sienne  une  verve  reelle  ;  et 
non  seulement  il  a  constamment  respecte  le  voca- 
bulaire  et  la  syntaxe,- — ce  qui  n’arrive  pas  tou jours 
—  mais,  au  point  de  vue  de  la  facture  et  de  l’art, 
abstraction  faite  de  la  nature  de  leur  inspiration, 
ses  articles  avaient  un  ton,  une  allure,  une  ele¬ 
gance  francaise,  qui  tranchaient  avec  la  prose 
habituelle  de  ses  confreres  en  journalisme.  Aussi 
etaient-ils  tres-remarques.  Aussi  puriste  que 
Tardivel  en  fait  de  langue,  il  l’emportait  sur  lui 
par  une  certaine  chaleur,  une  eloquence  de  style, 
laquelle  avait  bien  son  ecueil  pourtant,  puisqu’elle 
le  faisait  tomber  parfois  dans  la  declamation.  En 
quelques  circonstances,  il  fut  donne  a  M.  Chapais 
de  s’evader  de  questions  mesquines  pour  aborder 
des  theses  generates,  et  cela  nous  a  valu  des  pages 
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ou  se  revelait  sa  belle  culture,  et  qui  ont  fait  les 
delices  de  lecteurs  que  les  interets  de  parti,  meme 
exposes  dans  une  forme  subtile,  meme  enveloppes 
dans  les  plus  harmonieuses  periodes,  ne  parve- 
naient  pas  a  satisfaire.  Je  veux  parler  surtout  de 
la  celebre  polemique  qu’il  soutint,  en  1889,  contre 
Gallus.  Et  void  quelle  avait  ete  l’occasion  de  cette 
joute  brillante.  Dans  un  journal  de  Montreal, 
Louis  Frechette  avait  consacre  a  Lacordaire  un 
eloge  dithyrambique  ou  le  grand  orateur  etait 
loue  surtout  pour  celles  de  ses  opinions  politiques 
qui  avaient  ete  le  plus  risquees.  M.  Chapais  ap- 
porta  une  rectification  a  ces  eloges  qui  s’adres- 
saient,  non  pas  tant  au  saint  moine  et  a  l’illustre 
conferencier  que  fut  Lacordaire,  qu’au  « liberal 
impenitent  »  qu’il  avait  declare  etre.  C’etait  toute 
la  these  du  liberalisme  frangais,  bien  different  du 
liberalisme  anglais,  qui  tout  a  coup  se  faisait  jour 
chez  nous.  Le  liberalisme  anglais  est  purement 
politique.  Le  liberalisme  francais  est  a  base  doc- 
trinale  ;  il  s’oppose  a  l’ultramontanisme.  Sans 
avoir  ete  jamais  condamne,  il  a  cependant  une 
reputation  suspecte  ;  ses  principes  sur  les  rela¬ 
tions  de  l’Eglise  et  de  l’Etat  ne  paraissent  pas 
d’une  solidite  a  toute  epreuve.  Tou jours  est-il 
qu’un  certain  Gallus,  emu  par  la  rectification  pa- 
rue  dans  le  Courrier  du  Canada,  car  il  y  voyait 
une  atteinte  a  la  gloire  de  Lacordaire,  crut  de  son 
devoir  d’y  aller  de  son  article  de  protestation.  Et 
ainsi  s’engendra  une  polemique  qui  eut  un  tres- 
grand  retentissement,  et  d’ou  M.  Chapais  sortit 
avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Ce  Gallus 
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n’etait  autre  que  le  R.  P.  Antonin  Maricourt,  alors 
prieur  des  Dominicains  de  Saint-Hyacinthe.  II 
eut  mieux  fait  de  garder  le  silence.  M.  Chapais 
n’avait  attaque  en  Lacordaire  ni  le  saint  religieux, 
ni  l’orateur  sacre,  car  il  l’admirait  sincerement  a 
ce  double  point  de  vue  ;  il  avait  simplement  re- 
leve  le  cote  discutable  et  dangereux  de  quelques- 
unes  de  ses  idees  politico-religieuses.  D’autre 
part,  la  plume  de  Gallus,  bien  que  frangaise, 
n’etait  pas  de  taille  a  se  mesurer  avec  celle  d’un 
simple  canadien  cornme  M.  Chapais.  Le  contraste 
entre  les  ecrits  de  l’un  et  de  l’autre  sautait  aux 
yeux  :  la  prose  de  Gallus  etait  hachee,  dure,  ma- 
teriellement  correcte,  mais  sans  ame  ;  celle  de 
M.  Chapais  etait  limpide,  sobre,  classique,  indi- 
quait  un  beau  temperament  d’ecrivain  forme  a 
l’ecole  des  maitres.  Ce  qui  fut  plus  grave,  c’est 
que  Gallus  fut  pris  en  flagrant  delit  de  tronquage 
de  textes,  pour  le  besoin  de  sa  cause.  Cela  acheva 
de  le  couler.  Toute  la  discussion  montra,  d’ail- 
leurs,  qu’il  n’etait  pas  a  moitie  aussi  bien  rensei- 
gne  que  son  adversaire,  sur  les  grands  courants 
de  la  pensee  europeenne  et  frangaise,  dans  la  der- 
niere  moitie  du  dix-neuvieme  siecle.  Cette  pole- 
mique  a  mis  M.  Chapais  au  premier  rang  de  nos 
penseurs  et  de  nos  ecrivains. 

J’ai  dit  plus  haut  que  M.  Chapais  n’avait  pas 
ete  heureux  devant  le  suffrage  populaire.  S’il 
echoua  a  la  deputation,  son  parti  reconnut  de 
bonne  heure  qu’il  devait  beaucoup  a  son  talent  de 
journaliste  en  l’appelant  au  Conseil  Legislatif.  Il 
y  a  deux  ans,  il  etait  nomme  Senateur,  tout  en 
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conservant  son  premier  titre.  Qu’il  ait  merite  ces 
honneurs,  cela  est  incontestable.  Et  il  serait  a 
souhaiter  que  les  recompenses  officielles  fussent 
toil  jours  distributes  a  des  hommes  aussi  dignes  et 
aussi  integres.  M.  Chapais  a  ete  homme  de  parti, 
mais  il  est  restt  les  mains  nettes.  Sa  magnifique 
intelligence  eut  certainement  gagne  a  respirer 
dans  une  atmosphere  plus  independante  ;  Tesprit 
de  parti  a  jout  de  vilains  tours  a  ses  convictions 
pourtant  si  fortes,  si  nettes,  si  justes,  sur  la  ques¬ 
tion  de  langue  et  de  religion.  C’est  ainsi  que,  dans 
l’affaire  des  ecoles  du  Keewatin,  il  s’est  derobe  a 
ce  qui,  dans  d’autres  circonstances,  lui  eut  paru 
etre  un  devoir  sacre  ;  et  c’est  a  savoir  que  l’at- 
teinte  aux  droits  de  la  minorite,  par  ce  qu’elle 
avait  pour  source  le  parti  conservateur,  n’avait 
plus  a  ses  yeux  la  meme  importance  qu’elle  avait 
revetue,  quand  c’etaient  les  liberaux  qui  en 
avaient  assume  la  responsabilite.  Les  anathemes 
fulmines  en  1896  a  l’occasion  d’une  mesure  iden- 
tique  s’etaient  emousses,  en  1911  ;  les  traits  ave¬ 
rts  avaient  rentrt  leurs  pointes,  tellement  qu’ils 
faisaient  presque  l’effet  de  btntdictions.  Dans  un 
cas  comme  dans  l’autre,  la  faiblesse  du  gouverne- 
ment  ftdtral  avait  pourtant  ttt  la  meme.  L’ini- 
quitt,  qu’elle  fut  voilte  de  rouge  ou  de  bleu,  n’en 
ttait  pas  moins  l’iniquitt.  M.  Chapais  et  son  tcole 
n’eut  pas  le  courage  de  dtnoncer  cette  derniere  ; 
il  en  tenta  meme  une  explication  tirte  par  les 
cheveux  ;  il  lui  preta  l’excuse  de  son  verbe  stdui- 
sant,  uniquement  parce  que  les  hommes  au  pou- 
voir  ttaient  ombragts  par  son  vieil  ttendard  con- 
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servateur.  Je  ne  suspecte  pas  sa  bonne  foi.  Je  ne 
puis  non  plus  croire  qu’il  ne  fut  pas,  en  cette  cir- 
constance,  victime  de  1’aveuglement  de  caste. 

C’est  vers  1898,  si  je  me  rappelle  bien,  que 
le  Courrier  du  Canada,  auquel  M.  Chapais  avait 
donne  le  meilleur  de  son  activite  intellectuelle, 
cessa  de  paraitre. 

Ses  amis  se  demanderent  alors  ce  qu’il  allait 
faire  desormais.  Car  le  Conseil  Legislatif  n’a  ja¬ 
mais  passe  pour  etre  un  foyer  de  vie  intense  ;  et 
Ton  devinait  bien  que  cette  haute  magistrature, 
assise  autant  qu’honorifique,  ne  suffirait  pas  a 
employer  ses  belles  facultes.  Au  reste,  la  voca¬ 
tion  d’ecrivain  —  et  M.  Chapais  est  un  ecrivain 
de  race  —  a  quelque  chose  d’imperieux.  Emile 
Faguet,  « l’un  des  cerveaux  superieurs  de  son 
temps  »,  au  dire  de  Jules  Lemaitre,  a  la-dessus, 
quelque  part  en  l’un  des  nombreux  ouvrages  qu’il 
a  publies  de  son  vivant  ;  —  et  il  s’en  publie  sous 
son  nom  depuis  sa  mort,  il  en  paraitra  longtemps 
encore,  car  il  a  laisse  des  monceaux  de  manus- 
crits  tout  prets  a  etre  edites  ;  tout  comme  Victor 
Hugo,  il  sera  un  grand  auteur  posthume  ;  il  n’est 
rien  de  tel,  voyez-vous,  que  d’avoir  pris  de  fortes 
habitudes  ;  la  vitesse  acquise  se  fait  sentir  par 
dela  la  tombe  ;  —  et  done  Emile  Faguet  a  la-des¬ 
sus  un  passage  d’une  tres-fine  psychologie.  Et  Dis¬ 
raeli,  dans  je  ne  sais  plus  lequel  de  ses  romans, 
dit  qu’il  l’a  compose  pour  conjurer  un  fantome. 
Ce  mot  est  tres-juste.  Lord  Rosebery,  dans  la 
preface  de  son  Napoleon,  commentant  cet  aveu, 
eonfesse  egalement  qu’il  s’est  livre  a  1’etude  de  la 
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derniere  phase  de  la  vie  du  grand  empereur  pour 
se  delivrer  d’une  obsession,  laquelle  le  poursui- 
vait  depuis  ce  jour  de  sa  seizieme  annee  ou,  en 
compagnie  de  son  precepteur,  faisant  son  tour  de 
France,  il  s’etait  arrete  aux  Invalides.  II  est  ave- 
re  que  le  cerveau  de  l’ecrivain  est  ainsi  hante  par 
des  fantomes,  visions  tenaces  qui  le  charment  et 
le  fatiguent,  le  tourmentent  et  l’absorbent,  et  qui, 
comme  le  choeur  des  suppliantes  antiques,  l’im- 
plorent  de  s’interesser  a  leur  destinee.  Elies  veu- 
lent  vivre  immortellement,  etre  realisees  dans  les 
vocables.  Pour  s’en  liberer,  il  faut  leur  accorder 
cette  sorte  d’incarnation  ideale.  Un  artiste  com¬ 
me  M.  Chapais,  dans  toute  la  force  de  l’age  et  du 
talent,  avait  le  cerveau  trop  plein  de  semences 
d’idees,  etait  trop  obsede  de  divines  chimeres, 
pour  deposer  sitot  la  plume.  Et,  puisque  le  jour- 
nalisme  militant  ne  lui  etait  plus  ouvert,  il  diri- 
gerait  dans  un  autre  sens,  beaucoup  plus  fruc- 
tueux  et  beaucoup  plus  durable,  sa  curiosite  in- 
tellectuelle.  L’histoire  l’a  pris,  et  elle  l’a  garde. 
C’est  que,  une  fois  que  l’on  est  entre  dans  ce  do- 
maine,  Ton  n’en  sort  plus,  tant  il  est  fascinant. 
Si  I’histoire  est  une  branche  particuliere  des 
sciences  par  ses  regies  et  ses  methodes,  est-ce  que 
son  objet  n’embrasse  pas  tout  Thomme  et  toute 
la  vie  ?  L’on  con§oit  des  lors  qu’elle  ait  des  char- 
mes  extraordinaires,  et  qu’il  soit  assez  difficile 
d’echapper  a  son  etreinte,  quand.  on  y  a  une  fois 
cede.  Un  esprit  superieur  qui,  pendant  des  an- 
nees,  a  fait,  fut-ce  de  haut  et  de  loin,  l’experience 
des  moeurs  politiques,  doit  sentir  le  besoin  d’ou- 
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blier  les  petitesses  qu’il  a  vues  et  de  se  dilater 
dans  un  air  plus  pur.  Et  quel  plus  sur  moyen  de 
fuir  les  spectacles  de  cette  comedie,  plus  souvent 
deprimante  qu’amusante,  que  de  se  refugier  dans 
le  passe,  pour  le  contempler,  et  pour  le  faire  revi- 
vre  !  M.  Chapais  a  pratique  ce  genre  d’evasion 
morale.  Elle  lui  a  reussi,  et  a  nous  elle  a  valu  de 
beaux  travaux.  Des  monographies  d’abord.  En 
1904,  il  donnait  Jean  Talon,  un  grand  in-octavo 
de  540  pages.  Dire  de  cette  etude  sur  le  grand 
Intendant  qu’elle  est  seulement  une  monographic 
est  sans  doute  en  restreindre  un  peu  trop  la  por- 
tee.  En  realite,  c’est  une  tranche  d’histoire  gene- 
rale  que  nous  avons  la.  Et  si  le  livre  ne  couvre 
qu’une  periode  de  sept  annees,  1665-1672,  en  re¬ 
vanche,  l’oeuvre  de  ce  proconsul  eut  un  tel  carac- 
tere  d’activite  large  et  precise,  l’influence  s’en  est 
prolongee  si  longtemps  dans  l’avenir,  cet  homme  a 
tellement  domine  et  fa?onne  l’epoque  assez  courte, 
mais  si  feconde,  durant  laquelle  il  administra  les 
affaires  de  la  Nouvelle-France,  sa  forte  person- 
nalite  sut  mettre  si  profondement  son  empreinte 
sur  toutes  choses,  que,  lui  consacrer  un  ouvrage, 
c’est,  au  fond,  faire  de  la  grande  histoire.  J’ai 
insinue  tantot  que  c’etait  vers  1898,  a  partir  du 
moment  ou  il  s’etait  retire  du  journalisme,  que 
M.  Chapais  avait  commence  de  s’occuper  d’his¬ 
toire.  Je  crois  qu’il  faut  remonter  plus  haut,  et 
que  la  preparation  de  son  Jean  Talon  etait  deja 
depuis  longtemps  sur  le  metier,  quand  des  loisirs 
plus  considerables  lui  permirent  de  se  livrer  tout 
entier  a  sa  tache.  Une  phrase  de  sa  preface  sem- 
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ble  l’indiquer  :  «  Notre  tache  est  maintenant  ter- 
minee.  Nous  allons  livrer  au  public  Foeuvre  a 
laquelle  nous  travaillons  depuis  si  longtemps. 
Cette  oeuvre,  dont  le  fardeau  nous  a  paru  lourd 
a  certaines  heures  de  depression  intellectuelle, 
nous  eprouvons  cependant  un  sentiment  de  tris- 
tesse  au  moment  de  nous  en  detacher  ...»  II  y  a 
un  son  a  part  dans  le  rythme  de  cette  phrase  ;  ou 
je  me  trompe  fort,  ou  elle  revele  une  longue  suite 
d’annees  vecues  dans  Fintimite  d’un  sujet  avec 
lequel  Fauteur  s’est  en  quelque  sorte  identifie.  Au 
reste,  la  liste  des  archives  et  ouvrages  consultes 
est  tellement  copieuse  qu’il  a  fallu  du  temps  pour 
compulser  tout  cela.  M.  Chapais  est  trop  cons- 
ciencieux  pour  avoir  enumere  des  sources  a  seule 
fin  de  donner  le  change  au  public.  Nous  tenons 
pour  certain  que  les  documents  infinis  auxquels  il 
refere,  il  les  a  manies,  et  vides  de  tout  ce  qu’ils 
pouvaient  contenir  d’essentiel  a  son  objet.  L’ou- 
vrage,  d’ailleurs,  frappe  par  son  air,  j’allais  dire 
sa  saveur  de  maturite,  de  fruit  lentement  arrive 
a  terme.  Quel  que  soit  le  nombre  des  annees  em¬ 
ployees  a  la  redaction  de  cet  ouvrage,  il  a  une 
grande  valeur.  C’est  de  la  belle  peinture.  Le  per- 
sonnage  est  campe  dans  une  lumiere  sereine  ; 
Fepoque  est  reconstitute  avec  sa  majeste  et  aussi 
ses  ombres.  Un  ultramontain  comme  M.  Chapais 
ne  pouvait,  par  exemple,  ne  pas  denoncer  Fesprit 
du  regne  de  Louis  XIV,  ce  «gallicanisme  d’Etat», 
«  esprit  detestable  et  pernicieux,  melange  de  foi 
et  d’orgueil,  de  respect  pour  la  religion  et  d’em- 
pietement  sur  ses  droits,  de  zele  orthodoxe  et  de 
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pretentions  dominatrices  frisant  l’heterodoxie.  »' 
La  Nouvelle-France  a  souffert  des  infiltra¬ 
tions  de  cette  doctrine  ;  Jean  Talon  n’a  pas  su 
s’en  defendre.  Les  actes  qu’elle  lui  a  inspires, 
l’influence  qu’elle  a  exercee  sur  lui  dans  ses  rap¬ 
ports  avec  le  spirituel,  sont  justement  releves  et 
caracterises  comme  il  convenait.  Sur  l’eternelle 
question  de  la  traite  de  l’eau-de-vie,  l’historien 
n’apporte  aucun  argument  nouveau  a  la  these  si 
magistralement  exposee  par  l’abbe  Ferland,  mais 
il  la  renouvelle  par  sa  maniere  :  « Avait-on  le 
droit,  pour  remplir  de  castor  les  magasins  de 
Quebec  et  les  vaisseaux  de  La  Rochelle,  de  verser 
aux  indigenes,  avec  le  philtre  maudit  qui  les 
affolait,  l’inceste,  le  viol,  le  meurtre,  le  suicide,  le 
dechainement  effroyable  de  toutes  les  passions 
bestiales  ?  . .  »  «  (Sans  cette  ordonnance)  moins 
d’habitants  eussent  ete  detournes  de  la  culture 
des  terres.  Le  fleau  des  coureurs  des  bois  n’au- 
rait  point  decime  la  colonie.  La  fleur  de  notre 
jeunesse  ne  fut  pas  allee  se  jeter  tous  les  ans 
dans  le  gouffre  de  la  vie  errante.  Une  immense 
deperdition  de  vitalite  nationale  eut  ete  evi- 
tee  . . .  »2  Quelles  fortes  idees  !  Et  quelle  prose 
magnifique  !  Et  son  personnage  est  blame  de 
n’avoir  pas  mieux  compris,  sur  ce  point,  ou 
etaient  les  veritables  interets  de  la  Nouvelle- 
France.  S’il  y  a  eu  des  taches  dans  sa  carriere 
administrative,  les  bons  resultats,  les  fecondes 
initiatives  Font  emporte  sur  les  deficiences.  Ce 


1  Ch1.  XI,  p.  240-2. 
8  Ch.  Ill,  p.  45. 
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qui  ressort  de  l’ensemble  de  cette  etude,  c’est  qu’il 
faut  regretter  que  le  Canada  n’ait  pas  eu  une  suite 
d’intendants  de  l’envergure  de  Talon.  Qui  sait  si 
son  avenir  alors  n’eut  pas  tourne  differemment  ? 
Cette  monographic  est  un  chef-d’oeuvre. 

Montcalm  est  l’autre  grand  personnage  que 
M.  Chapais  a  fixe  d’un  ferme  et  elegant  pinceau. 
Cette  nouvelle  monographic  est  de  1911.  Ici,  j’ai 
une  donnee  sure,  qui  me  permet  de  juger  a  peu 
pres  exactement  du  temps  que  l’historien  a  consa- 
cre  a  son  sujet.  Car  le  chapitre  douzieme,  qui 
traite  de  la  Bataille  de  Carillon,  avait  paru  en 
1889,  soit  vingt-et-un  ans  auparavant,  dans  le 
Canada-Frangais.  En  sorte  que  l’auteur  a  du 
porter  son  oeuvre  quelque  chose  comme  un  quart 
de  siecle,  avant  de  la  livrer  au  public.  Periode  de 
gestation  qui  en  vaut  la  peine.  L’Histoire  Litte- 
raire  offre  de  ces  cas  de  longue  et  patiente  incu¬ 
bation.  Brunetiere,  dans  son  etude  sur  Balzac,  en 
signale  un.  L’auteur  de  la  Comedie  Humaine 
roula  trente  ans  dans  son  cerveau  l’une  de  ses 
plus  penetrantes  etudes  de  moeurs.  «  Ars  longa, 
vita  brevis.  L’art  est  long,  mais  la  vie  est  breve.  » 
Les  vrais  artistes  sont  ceux  que  la  precarite  de 
l’existence  n’enerve  pas  au  point  de  sacrifier  1a. 
qualite  de  l’oeuvre  a  la  quantite,  1’essence  au 
nombre.  Le  nombre  est  grossier,  materiel  ;  l’es- 
sence  est  divine.  La  forme  importe,  et  non  la 
division,  le  poids,  la  mesure.  II  faut  travailler 
comme  si  la  vie  devait  durer  toujours,  et  polir,  et 
finir  le  joyau,  ou  le  laisser  inacheve  dans  l’ensem- 
ble  et  parfait  en  quelques  parties,  plutot  qu’&  la 
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fois  complet  comme  nombre,  mais  faible  et  ne¬ 
glige  comme  execution  artistique.  L’Eneide  n’est 
pas  finie  :  le  vaste  poeme  reste  comme  suspendu 
au  bord  de  l’eternite,  sur  les  abimes  du  reve  in- 
fini.  Qu’est-ce  que  cela  fait,  si  les  chants  brises 
doivent  bercer  a  jamais  l’ame  humaine  par  leurs 
accents  harmonieux  et  purs  ?  Qu’importe  que  les 
levres  du  cygne  se  soient  scellees  avant  la  fin  de 
la  melodie,  s’il  en  etait  tombe  des  accents  qui  ne 
seront  jamais  surpasses  !  C’est  un  privilege  ce- 
pendant  que  de  pouvoir  aller  jusqu’au  bout  d’une 
composition  intellectuelle  en  sachant  allier  le  res¬ 
pect  de  la  forme  a  l’achevement  de  l’ensemble,  la 
matiere  et  1’esprit. 

Le  Montcalm  de  M.  Chapais,  est  complet,  en 
ce  sens  qu’il  suit  son  heros,  depuis  ses  ascendan¬ 
ces  lointaines,  sa  naissance,  son  education,  a  tra- 
vers  toutes  les  peripeties  de  sa  carriere  jusqu’a 
sa  mort  glorieuse  sur  le  champ  de  bataille.  Et  il 
a  cette  autre  plenitude,  bien  superieure,  qui  vient 
de  la  fa?on  precise,  majestueuse,  souveraine, 
emue,  avec  laquelle  le  sujet  a  ete  traite.  II  etait 
plus  riche  que  le  precedent  en  elements  varies  et 
dramatiques.  Avec  Talon,  Ton  avait  affaire  a 
une  tete  carree  et  positive  d’administrateur  dont 
le  genie  etait  tout  realiste.  Montcalm,  c’est  1’hom- 
me  du  midi,  a  fine  nature,  capable  de  calculs  sans 
doute,  mais  surtout  enthousiaste  et  desinteres- 
se  ;  c’est  le  grand  seigneur,  humaniste  et  homme 
du  monde,  faisant  la  guerre  en  dentelles,  brave 
jusqu’a  la  folie,  passionne  de  gloire,  pret  a  don- 
ner  sa  vie  pour  son  drapeau.  Et  il  clot  une  &re. 
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Avec  lui  s’est  eteinte  la  domination  de  la  France, 
sur  ce  continent  qui  lui  avait  appartenu  presque 
tout  entier.  Ses  armes  seront  vaincues,  mais 
l’honneur  national  sera  sauf,  grace  au  heros  qui 
aura  eu  la  charge  de  ses  destinees  finales.  Mont¬ 
calm  sera  enseveli  dans  les  plis  de  l’etendard 
fleur-de-lyse  ;  avec  lui  c’est  tout  un  regne  qui 
descendra  dans  la  tombe.  Mais  amis  et  ennemis 
reconnaitront  que  le  general  avait  deploye  un 
heroisme  et  une  valeur  militaire  qui  l’avaient  mis 
au  rang  des  grands  capitaines.  Comme  s’expri- 
me  son  historien,  «  par  un  dessein  de  misericorde, 
le  Dieu  qui  avait  veille  sur  notre  berceau  voulut 
que,  meme  a  l’heure  ou  il  nous  envoyait  la  guerre, 
l’invasion  et  tout  leur  sinistre  cortege,  notre  de- 
faite  et  notre  chute  fussent  illuminees  d’un  reflet 
de  gloire,  qui  rayonnat  sur  notre  avenir.  Mont¬ 
calm  fut  le  soldat  qu’il  suscita  pour  cette  fin,  et 
ses  exploits,  ses  triomphes,  aussi  bien  que  sa  mort 
au  champ  d’honneur,  couronnerent  le  trepas  de 
la  Nouvelle-France  d’une  aureole  qui  continua  de 
briber  sur  le  Canada-Fran?ais,  oriente  vers  des 
destins  nouveaux.  » 1 

Je  ne  sais  rien  de  plus  beau  que  cette  oeuvre, 
faite  d’apres  les  sources,  ou  les  documents  offi- 
ciels  alternent  avec  le  journal  intime  et  la  corres- 
pondance  de  famille,  ou  l’histoire  particuliere,  et 
comme  la  vision  d’une  ame,  se  detache  avec  un 
charmant  relief  sur  le  fond  des  grands  evene- 
ments  publics,  ou  les  mouvements  des  armees,  la 
complexite  des  batailles,  sont  reconstitues  en 


1  Preface.  P.  XII. 
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d’admirables  fresques.  Bien  des  idees  revues  y 
sont  discutees,  remises  en  question,  la  plupart  du 
temps  victorieusement  redressees.  II  est  bien  per- 
mis,  par  exemple,  de  ne  pas  partager  les  opinions 
de  l’auteur  touchant  ce  qu’il  appelle  « le  prejuge 
colonial  et  le  prejuge  metropolitans »  Mais, 
meme  si  l’on  ne  partageait  pas  entierement  sa 
maniere  de  voir  au  sujet  des  funestes  demeles  qui 
diviserent  Vaudreuil  et  Montcalm,  et  qui  retenti- 
rent  sur  toutes  les  affaires  de  la  colonie,  il  fau- 
drait  souscrire  aux  paroles  par  lesquelles  se  ter- 
mine  son  appreciation  d’une  lettre  violente  et 
haineuse,  adressee  par  Vaudreuil  au  ministre  de 
la  Marine  apres  la  mort  de  Montcalm  :  «  Meme 
s’il  y  avait  eu  quelque  fondement  dans  ces  impu¬ 
tations  de  M.  de  Vaudreuil,  comment  pouvait- 
il  ne  pas  voir  l’indecence  de  ces  invectives  pas- 
sionnees  contre  un  homme  dont  les<levres  etaient 
a  jamais  muettes,  contre  un  vaillant  qui  avait 
donne  son  sang  pour  son  roi  et  sa  patrie,  et  qui 
etait  tombe  au  champ  d’honneur  ?  Sans  doute,  il 
avait  eu  a  se  plaindre  de  Montcalm,  et  son  amour- 
propre  avait  recu  de  ce  dernier  des  blessures  par- 
fois  cruelles.  Mais  les  ames  genereuses  savent 
desarmer  devant  la  mort,  et  ne  permettent  pas  a 
leurs  inimities  de  troubler  la  paix  des  tom- 
beaux.  » 1  Que  dire  de  ce  passage  ?  Il  est  magni- 
fique  de  sentiment,  et  il  est  adorable  de  facture. 
11  y  a  la  des  phrases  a  la  Bossuet. 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  1’Universite  Laval 
de  Quebec  confia  a  M.  Thomas  Chapais  la  chaire 


1  Ch.  XIX.  P.  679. 
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d’Histoire  du  Canada.  II  commenga  done  d’y 
donner  des  cours  publics.  L’abbe  Ferland,  dans 
ses  celebres  legons,  avait  traite  du  Canada  sous 
la  domination  frangaise.  Le  nouveau  professeur 
entreprit  de  continuer  cette  grande  oeuvre.  Les 
sept  premieres  legons,  allant  de  1760  a  1791,  ont 
ete  publiees  en  1919,  en  un  grand  in-octavo  de  248 
pages,  plus  une  centaine  de  pages  d ’appendices. 
Les  sept  autres,  couvrant  la  periode  de  1791  a 
1812,  sont  sous  presse,  et  formeront  un  volume 
de  272  pages.  L’auteur  a  ete  assez  aimable  de 
m’en  communiquer  les  bonnes  feuilles. 

M.  Chapais,  historien  du  Canada  depuis  la 
conquete  anglaise,  differe  sensiblement  de  M. 
Chapais,  historien  de  Jean  Talon  et  du  marquis 
de  Montcalm.  En  quoi  done  ?  Et  d’abord,  il 
donne  cette  histoire  sous  forme  de  legons.  C’est 
un  cours  parle.  II  y  a  la  un  grand  ecueil,  que  tous 
les  professeurs  n’evitent  pas.  Une  chose  m’a 
frappe,  en  etudiant  Ferland,  c’est  que  Ton  ne 
s’apergoit  pas,  ou  a  peine,  qu’il  a  parle  son  cours, 
tellement  il  y  est  peu  oratoire.  Or,  M.  Chapais, 
lui,  verse  assez  souvent  dans  l’eloquence  ou  la 
declamation,  —  ce  que  la  conference  universitaire 
ne  comporte  pas.  Vous  vous  rappelez  les  conseils 
pleins  de  sagesse  donnes  par  Verlaine  dans  son 
Art  poetique  :  «  Prends  l’eloquence,  et  tords-lui 
le  cou. »  M.  Chapais  est  trop  grave,  sans  doute, 
pour  avoir  jamais  lu  «  pauvre  Lelian.  »  En  tout 
cas,  ses  recours  occasionnels  aux  vieux  procedes 
de  rhetorique,  dans  des  legons  a  caractere  scien- 
tifique,  et  qui  demandent  une  forme  concise, 
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sobre,  depouillee  des  vains  ornements  du  discours, 
constituent  des  fautes  de  gout.  II  a  des  cliches  et 
des  poncifs,  reprouves  par  le  genre.  Mais  c’est  la 
une  observation  qui  peut  paraitre  insignifiante. 
J’aborde  tout  de  suite  un  point  infiniment  plus 
serieux.  M.  Chapais,  des  l’ouverture  de  son  cours, 
arbore  ses  couleurs,  qui  sont  celles  du  toryisme 
britannique  ;  il  pose  un  principe  hardi,  teme- 
raire,  et  l’oeuvre  historique  qui  sortira  de  la  sera 
necessairement  entachee  d’un  tres-fort  parti 
pris  ;  1’auteur  sera  en  quelque  sorte  determine  a 
solliciter  les  faits  soumis  a  son  examen,  de  fagon 
a  les  accorder  avec  ses  premisses.  C’est  la  un  jeu 
dangereux.  Voici  done  l’affirmation  tranchante 
d’ou  il  part,  et  qui  va  lui  servir  de  guide  et  de 
flambeau  a  travers  cette  nouvelle  periode  de  notre 
existence  nationale,  toute  semee  de  problemes 
ardus,  delicats,  angoissants  : 

«  Nos  destinees  avaient  fait  un  pas  irrevoca¬ 
ble.  La  Providence,  qui  gouverne  les  evenements 
suivant  de  mysterieux  desseins,  avait  decrete  ce 
changement  de  souverainete  contre  lequel  nous  ne 
pouvions  nous  insurger.  »  1  Et  plus  loin  :  «  Sujets 
anglais  !  eh  bien  ;  oui,  nos  peres  le  seraient,  et 
ils  accepteraient,  douloureusement,  mais  delibe- 
rement  et  sans  reserve,  le  decret  providentiel. » 

Aucun  de  nos  historiens  n’avait  encore  ose 
enoncer  pareil  principe.  M.  Chapais  le  fait  avec 
un  vigueur,  une  nettete,  une  autorite,  telles  que 
Ton  croirait  qu’il  etait  dans  les  conseils  divins,  le 
jour  ou  la  Nouvelle-France  dut  changer  d’alle- 


1  Cours  d’Histoire  du  Canada.  Tome  I,  ch.  I.  P.  21. 
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geance,  et  qu’il  a  vu  le  Pere  Eternel  signer  le 
parchemin  par  lequel  notre  sort  nous  rivait  desor- 
mais  a  l’Angleterre.  En  bonne  theologie,  l’objet 
formel  d’un  decret  providentiel,  c’est  une  chose 
bonne  en  soi.  Ainsi,  la  predestination  des  elus  est 
decretee,  mais  la  damnation  ne  Test  pas  ;  elle  est 
simplement  permise  ;  ou  encore,  l’indefectibilite 
de  l’Eglise  est  decretee, <  mais  les  persecutions 
qu’elle  souffre  ne  le  sont  pas.  En  d’autres  termes, 
le  bien  seul  releve  du  decret  providentiel  ;  le  mal, 
les  choses  facheuses,  les  laideurs  humaines,  rele- 
vent  de  la  permission  divine.  Tout  arrive  provi- 
dentiellement,  sans  doute,  mais  tantot  d’une 
facon  positive,  et  c’est  le  bien  ;  tantot  d’une  fagon 
negative,  et  c’est  le  contraire  du  bien,  a  savoir,  le 
mal.  Or,  si  la  chute  de  la  Nouvelle-France,  sa 
transformation  soudaine  et  definitive  en  colonie 
anglaise,  a  ete  decretee  providentiellement,  Dieu 
a  done  voulu  ce  fait  d’un  vouloir  positif,  et  par 
consequent,  ce  fait  est  bon,  il  est  heureux,  et 
toutes  sortes  de  prosperites  doivent  en  decouler 
pour  le  peuple  en  faveur  duquel  il  s’accomplit.  Et 
alors,  c’est  toute  notre  histoire,  depuis  un  siecle 
et  demi,  qui  se  teinte  de  reflets  tout  particulars  et 
surprenants  : 

Non,  non,  vous  leur  fites ,  Seigneur, 

En  les  croquant  beaucoup  d’honneur, 

dit  au  lion  le  renard  de  la  fable.  En  nous  prenant 
de  force,  en  nous  arrachant  a  notre  mere-patrie, 
en  operant  cette  brisure  eternelle,  et  en  se  dispo- 
sant  a  nous  croquer  pardessus  le  marche,  la 
Grande  Bretagne  nous  a  fait  d’abord  beaucoup 
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d’honneur.  Et  de  quels  perils  elle  nous  a  sauves  ? 
Songez  done  !  Sans  ce  fait,  l’un  des  plus  drama- 
tiques  de  l’histoire,  mais  nous  subissions  les  con- 
tre-coups  de  la  Revolution  Francaise,  et  le  reste. 
II  est  vrai  que  l’Angleterre  a  bien  songe  a  nous 
faire  perdre  notre  langue  et  a  nous  noyer  dans  le 
grand  tout  saxon  ;  il  est  vrai  qu’elle  a  voulu  nous 
enlever  nos  eveques,  nos  pretres,  nous  protestan- 
tiser,  deraciner  du  sol  canadien  la  religion  qui  y 
avait  ete  implantee  d’abord.  Tout  cela,  e’etaient 
des  malentendus.  Les  hommes  d’Etat  britanni- 
ques  sont  toujours  animes  des  meilleures  inten¬ 
tions.  Seulement,  ils  ne  voient  pas  toujours  tres- 
clair.  II  suffit  de  s’expliquer  avec  eux,  et  tout 
s'arrange  a  merveille.  Notre  langue,  nous  la  par- 
ions  ;  le  catholicisme  jouit  ici  de  toutes  les  liber- 
tes.  Oh  !  avant  de  posseder  ces  franchises  civiles 
et  religieuses,  il  y  a  bien  eu  quelques  tiraillements. 
Les  Canadiens  ont  du  lutter.  Honneur  a  eux  ! 
Mais  honneur  aussi  a  l'Angleterre,  qui  leur  a 
accorde  tout  ce  qu’ils  demandaient  !  Il  faut  done 
etre  loyaliste  a  son  egard,  car  elle  nous  proteges 
et  favorises  ;  elle  nous  marquera  encore  dans  l’a- 
venir  des  attentions  maternelles.  Coloniaux  nous 
sommes,  a  l’ombre  du  drapeau  de  la  libre  Albion. 
Et  pourquoi  cet  etat  ne  serait-il  pas  definitif  ? 
Quelle  raison  avons-nous  d’en  sortir  ?  Un  decret 
providentiel  a  uni  nos  destinees  a  celles  de  l’An- 
gleterre.  Qu’avons-nous  a  souhaiter  de  mieux  que 
cela  ?  —  je  viens  de  resumer  Tesprit  dans  lequel 
M.  Chapais  a  compose  son  Histoire  du  Canada,  et 
les  conclusions  auxquelles  aboutit  le  fameux  prin- 
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cipe  qu’il  a  pose.  Les  evenements  le  genent  bien 
un  peu  dans  sa  demonstration  ;  et  ce  n’est  pas 
sans  difficultes  qu’il  peut  concilier  sa  these  avec 
les  brutales  realites  que  presente  le  spectacle  de 
notre  vie  nationale,  aux  prises  avec  le  vainqueur. 
Mais  il  a  tant  d’art,  tant  d’habilete,  une  convic¬ 
tion  si  ferme,  qu’il  debrouille  les  problemes,  et 
finit  tou jours  par  les  plier,  tant  bien  que  mal,  a 
ses  idees  directrices  et  precongues.  C’est  de  la 
haute  histoire  bureaucratique  et  officielle.  Elle 
plait  beaucoup  aux  imperialisants  d’hier  ou  d’au- 
jourd’hui.  M.  Chapais  n’a  en  vue  que  la  verite  ; 
son  oeuvre  denote  les  plus  consciencieuses  recher- 
ches  ;  il  est  la  probite  meme,  et  nous  ne  l’accuse- 
rons  pas  de  faire  le  courtisan.  Seulement  si,  a 
tous  ses  merites  incontestables  comnie  historien,  il 
joignait  celui  de  ne  pas  enfermer  les  contingences 
dans  un  cadre  artificiel  et  fragile,  et  de  ne  pas 
les  modeler  a  1’encontre  de  la  nature  des  choses, 
la  valeur  de  son  travail  ne  serait  pas  alteree  par 
une  sorte  de  vice  qui  en  rend  certaines  parties  ca- 
duques  et  inquietantes,  et,  pour  tout  dire,  presque 
enfantines.  Le  cours  d 'Histoire  du  Canada,  de  M. 
Thomas  Chapais,  est  une  excellente  ecole  a  for¬ 
mer  de  loyaux  sujets  a  l’Empire.  Elle  concourt 
abondamrnent  aux  vues  de  cet  ordre  soi-disant 
providentiel,  imagine  par  l’auteur  pour  le  besoin 
de  sa  cause,  et  la  satisfaction  de  ses  idees  ultra- 
conservatrices. 


II 

C’est  un  bien  autre  son,  le  son  meme  de  la 
verite,  qu’exhalent  les  oeuvres  de  l’historien  au- 
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quel  nous  aurons  le  plaisir  de  consacrer  la  seconde 
partie  de  notre  diptyque.  Parlons  d’abord  de  sa 
formation. 

M.  l’abbe  Lionel  Groulx  est  ne  au  rang  des 
chenaux,  paroisse  de  Vaudreuil,  en  1878.  II  est 
de  forte  souche  paysanne.  Sa  lignee  a  des  atta¬ 
ches  profondes  avec  la  terre  canadienne,  son  an- 
cetre,  Jean  Grou,  etant  venu  de  France  au  Canada 
des  1670.  Ce  Jean  Grou  appartient  a  notre  his- 
toire,  a  ces  annees  merveilleuses  que  Ferland 
appelle  si  bien  «  nos  temps  hero'iques.  »  11  fit  par- 
tie,  en  effet,  de  ce  corps  de  vingt-cinq  hommes, 
organise  a  la  hate  par  le  sieur  Colombet,  et  qui 
vint  «  se  poster  au  bord  du  fleuve,»  vers  la  Pointe- 
aux-Trembles,  pour  tacher  de  «  couper  la  route  a 
cent  Iroquois  pagayant  vers  Quebec,  ou  Phipps 
allait  paraitre.  »  «  La  lutte  fut  apre  »  ;  un  «  corps 
a  corps  s’engagea  en  plein  bois. »  «  Trente  Iro- 

quoi  sont  tues  ou  assommes.  »  Des  hommes  de 
Colombet,  «  quinze  restent  sur  la  place  ou  sont 
faits  prisonniers.  »  Mais  ils  ont  arrete  «  une  par- 
tie  de  l’invasion  et  ont  sauve  les  soldats  de  Fron- 
tenac  d’une  attaque  en  plein  dos.  »  Jean  Grou  fut 
au  nombre  des  prisonniers.  «  Et  il  eut  l’honneur 
d’etre  brule  quelques  jours  plus  tard  dans  le  vil¬ 
lage  des  Onneyouths.  »1  Ainsi,  l’ancetre  de  M. 
Groulx  subit  le  supplice  du  feu,  de  la  main  des 
sauvages  que  les  anglais  avaient  soudoyes  pour 
les  mener  a  1’attaque  contre  la  Nouvelle-France. 
II  n’est  pas  du  tout  indifferent  de  savoir  que  cet 
historien  compte  parmi  ses  ascendants  un  heros 


1  L.  Groulx,  Chez  nos  ancetres.  II,  p.  48-9. 
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authentique.  Cela  nous  explique  bien  des  choses. 
II  nous  est  precieux  de  connaitre  cet  acte  de  fa¬ 
mine.  Quand  on  etudie  un  auteur,  d’apprendre 
qu’il  a  de  la  race,  c’est  un  detail  qui  eclaire.  Vous 
vous  rappelez  ce  que  disait  Mirabeau,  dans  la  plus 
fameuse  peut-etre  de  ses  envolees  :  «  Ainsi  perit 
le  dernier  des  gracques  de  main  des  patriciens  ; 
mais  atteint  du  coup  mortel,  il  lanca  de  la  pous¬ 
siere  vers  le  ciel,  en  attestant  les  dieux  vengeurs  ; 
et  de  cette  poussiere  naquit  Marius  ...»  Ainsi 
perit,  un  soir  de  juillet  1690,  sur  un  bucher  allu- 
me  par  la  haine  anti-franqaise,  le  premier  des 
Grou,  Jean,  qui  s’etait  sacrifie  pour  sauver  son 
pays.  Sa  poussiere  magnifique,  dispersee  par  le 
vent  de  la  foret,  devait  renaitre  en  un  lointain 
petit-fils,  qui  se  souviendrait  tou jours  que  le 
patriotisme  de  l’ancetre  fut  consacre  par  le  bap- 
teme  du  feu. 

Dans  un  autre  ordre,  nous  trouvons  interes- 
sant  de  savoir  que  la  campagne  ou  notre  historien 
a  vu  le  jour  est  Tune  des  plus  belles  de  la  pro¬ 
vince.  Le  milieu  physique  n’est  pas  sans  influence 
sur  l’esprit.  L’homme  est  un  etre  tres-curieuse- 
ment  organise.  La  nature  d’une  intelligence  porte 
1’empreinte  du  berceau  purement  materiel  oil  elle 
s’est  eclose.  Aussi,  les  montagnards  ont  des  dis¬ 
positions  spirituelles  differentes  de  celles  des  gens 
nes  en  pays  de  plaine.  II  est  assez  rare  de  trou- 
une  originalite  reelle  chez  celui  qui,  en  s’eveillant 
a  la  vie,  n’a  pu  reposer  ses  yeux  sur  aucun  relief. 
II  semble  que  les  paysages  mornes  et  plats  engen- 
drent  des  ames  chez  qui  il  n’y  aura  non  plus  rien 
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de  saillant  ;  tandis  que  les  horizons  fortement 
caracterises  modelent  en  quelque  sorte  a  leur 
image  les  cerveaux  qui  s’epanouissent  dans  leur 
cadre.  II  ne  faudrait  pas  sans  doute  pousser  trop 
loin  cette  donnee  basee  sur  Tobservation.  C’est 
cependant  comme  une  loi  qui  s’applique  assez 
generalement,  et  cela  suffit  pour  lui  reconnaitre 
quelque  valeur  scientifique.  Or,  la  campagne  de 
Vaudreuil,  petite  patrie  de  M.  Groulx,  est  faite  a 
souhait  pour  le  plaisir  des  yeux  :  elle  est  harmo- 
nieuse  et  grande,  intime  et  variee,  avec  de  vastes 
echappees  pour  le  reve.  Tous  les  accidents  de  la 
nature  sont  comme  reunis  la  pour  composer  un 
tableau  seduisant  :  des  prairies  molles  qui  abou- 
tissent  a  un  lac  au  nom  evocateur  ;  des  lies  ;  a 
l’arriere-plan,  ces  deux  montagnes  dont  le  profil 
se  mire  dans  la  vasque  profonde  qui  tient  d’elles 
son  appellation,  traqant  un  demi-cercle  majes- 
tueux  et  sombre  autour  des  flots  agites,  car  la 
riviere  Ottawa  se  deverse  dans  cet  abime.  L’Ot- 
tawa,  c’est-a-dire  le  Long-Sault,  qui  murmure 
eternellement  1’un  de  nos  souvenirs  les  plus  chers, 
l’exploit  immortel  de  Dollard  et  de  ses  compa- 
gnons.  L’echo  de  cette  epopee  a  du  parvenir 
tres  tot  aux  oreilles  de  l’enfant  :  celui-ci  etait  si 
bien  place  pour  le  recueillir.  II  s’est  fait  le  chan- 
tre  et  l’historien  de  ce  sublime  episode.  Ce  n’est 
pas  pour  rien  que  la  providence  avait  mis  son  ber- 
ceau  tout  pres  de  l’endroit  ou  il  s’etait  accompli. 
II  y  a  vu  comme  un  appel  a  faire  revivre  un  nom 
et  un  acte  qui  s’effagaient  de  notre  memoire.  Et 
si  Dollard  a  son  monument  la-bas  et  ici,  si  sa 
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figure,  comme  un  symbole  national,  reveille  desor- 
mais  nos  energies,  nous  invitant  a  lutter  jusqu’au 
bout  pour  la  defense  de  notre  langue,  n’est-ce  pas 
en  grande  partie  a  l’abbe  Groulx  que  cela  est  du  ? 
Quant  aux  qualites  de  son  esprit,  elles  sont  comme 
le  reflet  de  la  nature  au  milieu  de  laquelle  il  a 
grandi  :  un  fonds  solide  et  riche  comme  la  bonne 
terre  maternelle,  de  la  largeur  dans  les  apergus, 
de  la  penetration  dans  le  jugement,  une  imagina- 
qui  sait  voler  tres  haut,  mais  qui  garde  dans  ses 
elans  une  parfaite  correction  de  contour,  des  idees 
tou jours  claires  et  palpitantes  comme  ces  flots  sur 
lesquels  ont  erre  ses  premiers  regards,  de  la  va¬ 
riety  et  de  l’equilibre  dans  les  dons.  C’est  chez 
les  freres  qu’il  a  fait  ses  primaires.  Je  suis  pres- 
que  tente  de  regretter  qu’il  n’ait  pas  frequente 
l’une  de  ces  petites  ecoles  de  campagne,  au  bord 
de  quelque  rang,  humbles  et  charmants  asiles,  ou 
tant  de  petits  de  chez  nous  vont  apprendre 
l’A-B-C.  Je  ne  dis,  certes,  pas  de  mal  de  nos  col¬ 
leges  de  freres.  J’y  ai  puise  moi-meme  ma  pre¬ 
miere  education  ;  je  leur  garde  une  gratitude  in- 
finie.  Je  veux  seulement  noter  ceci  que,  bien  su- 
perieurs  aux  petites  ecoles  au  point  de  vue  de 
l’enseignement,  ils  n’en  ont  pas  cependant  le  char- 
me  et  le  pittoresque  ;  ils  ont  quelque  chose  de  plus 
prosa'ique.  La  discipline  y  est  plus  severe  que  la 
ou  c’est  la  petite  maitresse  qui  gouverne  seule  son 
troupeau  d’enfants.  La  vie  qu’on  y  mene  ne  se 
grave  pas  dans  le  souvenir  en  traits  tendres.  Tan- 
dis  que  les  annees  passees  a  la  petite  ecole,  au 
bord  d’une  route  poudreuse,  a  la  lisiere  des 
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champs,  non  loin  de  la  grande-croix,  comme  on 
doit  aimer  se  rappeler  cela  !  II  devait  y  avoir  de 
ces  ecoles,  au  rang  du  Bois-Vert  ou  au  rang  du 
Crochet  ?  Si  le  petit  Groulx  y  fut  alle,  quelle 
bonne  aubaine  pour  le  futur  auteur  des  Rapail- 
lages  !  Comme  il  en  eut  evoque  au  naturel  la 
grace  simple.  Et,  puisque  je  viens  de  mentionner 
les  Rapaillages,  a  defaut  de  souvenirs  personnels 
de  la  petite  ecole  —  car  Une  lecon  de  Patriotisme 
n’est  pas  une  scene  vecue,  mais  e’est  une  scene 
reconstitute  d’apres  le  recit  d’un  autre,  et  cela 
n’a  plus  la  meme  saveur  ;  —  cet  ouvrage  est  tout 
plein  de  choses  vues  et  senties.  Francois  Coppee 
a  mis  a  l’un  de  ses  livres  de  poemes  ce  titre  : 
Toute  une  jeunesse.  Les  Rapaillages,  e’est  toute 
une  enfance,  une  enfance  a  la  campagne.  Ce  sont 
de  bien  jolis  contes,  et  qui  fleurent  le  terroir,  qui 
sont  tout  impregnes  des  parfums  du  sol.  Je  crois 
que  Ton  a  trop  vante  le  Chez  nous  d’Adjutor 
Rivard.  Je  ne  conteste  pas  la  valeur  artistique  de 
ces  recits.  Je  trouve  precisement  qu’ils  ont  trop 
d’art — trop  d’artifice,  si  vous  aimez  mieux.  Rivard 
est  un  citadin  ;  il  a  passe  par  nos  campagnes  ;  il 
n’y  a  pas  eu  ses  racines.  Il  parle  tres-bien  de  ce 
qu’il  a  vu.  Le  Poele  a,  deux  ponts,  le  Ber,  L’heure 
des  vaches ,  la  Grande  Charrette,  cela  est  tres- 
bien,  ce  sont  themes  a  beaux  effets  ;  mais,  je  ne 
sais  quoi  me  dit  qu’il  y  a  beaucoup  de  convention 
dans  tout  cela.  Tandis  que  l’accent  des  Rapail¬ 
lages  ne  trompe  pas,  e’est  l’accent  terrien.  Un  art 
admirable  aussi  enveloppe  ces  evocations,  mais  le 
motif  n’est  pas  exterieur  a  l’ecrivain  ;  celui-ci  le 
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tire  de  sa  memoire  primitive,  et  le  transpose  pour 
la  posterity.  Une  certaine  idealisation  s’impo- 
sait  dans  le  rappel  de  ces  frais  souvenirs.  Com¬ 
ment  pourrait-il  y  avoir  de  l’art  sans  cela  ?  La 
memoire  de  l’ecrivain  est  un  prisme  a  travers  le- 
quel  la  realite  subit  comme  une  metamorphose. 
Mais  l’idealisation  est  ici  dosee  dans  une  mesure 
presque  tou jours  exacte  ;  elle  se  joue  autour  de 
Tobservation  vraie,  de  l’impression  aigue,  de  l’es- 
pieglerie  enfantine,  non  pour  les  deformer,  mais 
pour  les  fixer,  pour  les  cristalliser.  Faut-il  choisir 
parmi  ces  fines  notations,  ou  revit  une  ame  d’en- 
fant  tres-attentive  aux  spectacles  de  la  nature,  et 
pour  qui  les  travaux  des  champs,  les  jeux  rusti- 
ques  et  divins  ont  une  poesie  eternelle,  —  une 
ame  qui  deja  revait  aux  etoiles  ?  Alors,  comme 
dirait  cet  anglais,  j’avoue  avoir  une  debilite  pour 
le  recit  qui  s’intitule  :  L’herbe  ecartante. 

En  1891,  alors  qu’il  avait  entre  douze  et  treize 
ans,  le  jeune  Groulx  entra  au  seminaire  de  Sainte- 
Therese,  pour  y  faire  ses  etudes  classiques.  L’in- 
ternat,  surtout  pour  l’enfant  qui  a  vecu  de  la  libre 
vie  des  champs,  apparait  d’abord  sous  des  cou- 
leurs  plutot  tristes.  Les  murs  d’un  college  parais- 
sent  bien  etroits  a  l’oeil  habitue  aux  larges  hori¬ 
zons  ;  quand  on  aimait  a  courir  dans  les  bles,  ou 
a  atteler  la  jument  grise  pour  une  commission  au 
village,  se  voir  tout-a-coup  enferme  et  soumis  a 
des  exercices  dont  la  regularity  est  inflexible, 
cause  une  sensation  douloureuse.  Je  soup$onne 
que  l’enfant,  l’automne  ou  il  fut  mis  comme  pen- 
sionnaire,  a  du  avoir  sa  crise  de  nostalgie,  au 
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cours  de  laquelle  la  ferme  paternelle,  avec  tous 
ses  agres  et  tout  son  roulant,  les  jardins,  les  bois, 
le  lac,  les  montagnes,  tout  cela  se  presentait  a  son 
imagination  encore  plus  beau  que  nature,  dans 
une  lumiere  melancolique.  Le  travail  est  un  excel¬ 
lent  derivatif  a  l’ennui.  II  chercha  tout  de  suite 
dans  le  labeur  le  remede  a  ce  vague  a  Fame  qui 
est  si  subtil  et  si  perilleux.  Au  reste,  il  etait  tres- 
consciencieux.  Le  devoir  lui  commandait  de  s’ap- 
pliquer  :  il  s’appliqua.  Ses  parents  faisaient  des 
sacrifices  pour  lui  procurer  le  bienfait  d’une  edu¬ 
cation  superieure.  Allait-il,  par  apathie,  par  ca¬ 
price,  tromper  leur  attente  ?  Il  aimait  l’etude, 
d’ailleurs.  Il  avait  deja  lu  pas  mal.  Un  roman 
canadien,  le  chevalier  de  Bienville,  par  Marmette, 
avait  fait  ses  delices.  Le  souvenir  de  ce  heros  lui 
trottait  dans  la  tete.  Et  done,  il  se  jeta  dans 
l’etude.  «  Il  y  a  plusieurs  demeures  dans  la  mai- 
son  de  mon  Pere,  »  dit  l’evangile.  Et  dans  une 
classe,  il  y  a  bien  des  places,  de  la  premiere  a  la 
derniere.  Le  jeune  Groulx  se  dit  que  la  meilleure 
etait  encore  la  premiere  :  il  la  prit,  et,  qui  mieux 
est,  la  garda  tout  le  temps  de  son  cours.  Il  fut 
premier  en  toutes  ses  classes  et  dans  toutes  les 
matieres.  C’est  un  phenomene  assez  rare,  et  qui 
prouve  combien  nous  avions  raison  de  dire  plus 
haut  que  ses  facultes  frappaient  par  leur  equili- 
bre.  Les  cerveaux  complets  ne  sont  pas  si  com- 
muns  que  1’on  pense.  Le  plus  souvent,  une  faculte 
domine  au  detriment  d’une  autre.  L’on  dira  d’une 
personne  dont  le  beau  caractere  sera  cependant 
depare  par  bien  des  petits  cotes  :  elle  a  les  de- 
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fauts  de  ses  qualites.  Dans  l’ordre  des  intelligen¬ 
ces,  il  y  en  a  qui  ont  ainsi  les  defauts  de  leurs  qua¬ 
lites,  et  ces  defauts  sont  des  lacunes  absolues, 
comme  des  inaptitudes  a  comprendre  et  a  s’assi- 
miler  tel  genre  de  connaissances.  Et  cela  frappe 
d’autant  plus  que  souvent  ces  lacunes  existent 
parallelement  a  des  dons  eminents.  Dans  le  meme 
esprit  regneront  des  rayons  et  des  ombres,  et 
celles-ci  paraitront  d’autant  plus  epaisses  que  les 
clartes  voisines  auront  plus  d’eclat.  Ainsi,  tel 
eleve  sera  tres-fort  dans  les  langues,  qui  se  recon- 
naitra  sterile  devant  une  composition  a  faire,  et 
pour  qui  les  classes  de  belles-letres  seront  sans 
charme.  Tel  autre  qui  aura  fait  des  narrations 
exquises  sera  incapable  d’organiser  un  discours. 
Ou  encore  celui-ci,  qui  paraissait  obtus  et  ferme, 
se  reveillera  tout-a-coup  brillant  mathematicien, 
algebriste  extraordinaire,  franchissant  d’un  coup 
le  pont-aux-anes.  Lionel  Groulx  fut  superieur 
dans  toutes  les  branches ;  il  s’inscrivit  bon  premier 
a  toutes  les  etapes  du  cours  classique.  Il  est  permis 
toutefois  d’avoir  ses  preferences,  apres  que  l’on  a 
satisfait,  avec  succes  a  peu  pres  egal,  a  toutes  les 
exigences  d’un  programme,  et  qu’a  force  de  talent 
et  d’application  impartiale,  l’on  a  concilie  le  latin 
avec  le  grec,  l’eloquence  avec  les  chiffres,  la  logi- 
que  avec  les  cornues  du  professeur  de  chimie. 
J’oubliais  de  dire  que  l’anglais  seul  pouvait  peut- 
etre  se  plaindre  d’avoir  ete  un  peu  neglige  par  le 
brillant  eleve.  C’est  d’ailleurs  le  cas  general.  Et 
vraiment,  cela  est  parfaitement  comprehensible. 
L’anglais  est  si  pauvre,  si  dur,  si  materiel  !  Par- 
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mi  les  belles  langues  classiques,  il  fait  1’effet  d’un 
intrus  ;  Ton  ne  s’explique  guere  sa  presence  en  si 
bonne  compagnie.  A  cote  de  Ciceron  et  de  Demos- 
themes,  d’Homere  et  de  Virgile,  de  Bossuet  et  de 
Racine,  non,  il  ne  paie  pas  de  mine.  On  l’oublie, 
et  c’est  tout  naturel  ;  on  lui  jette  quelques  miettes 
de  son  temps,  et  c’est  tout  ce  qu’il  merite.  Les 
preferences  du  jeune  Groulx,  on  le  devine,  etaient 
pour  la  litterature  et  pour  l’histoire,  1’histoire  du 
Canada  tout  particulierement.  Deja  se  dessinait 
l’emprise  que  notre  passe  allait  mettre  sur  son 
ame.  Comme  ecclesiastique  et  comme  pretre, 
M.  Groulx  fut  professeur  au  college  de  Valley- 
field.  Il  y  enseigna  tour  a  tour  les  langues,  les 
belles-lettres,  la  rhetorique  et  l’histoire.  Ce  fut  le 
second  stage  de  sa  formation.  Pour  quelques-uns, 
helas  !  le  professorat  est  un  terme,  en  ce  sens 
qu’ils  s’y  encroutent  dans  leur  petite  speciality 
Pour  les  esprits  d’elite,  il  est  un  acheminement 
vers  des  spheres  toujours  plus  lumineuses,  un 
moyen  de  developpement  intellectuel  continu. 
Interrompue  par  un  sejour  de  trois  annees  en 
Europe,  annees  d’etudes  passees  a  Rome  et  a  Fri¬ 
bourg,  completees  par  des  voyages  d’observation, 
ca  carriere  professorale,  dans  cet  etablissement 
d’instruction  secondaire,  reprit  en  1906  pour 
durer  jusqu’en  1915.  L’abbe  Groulx  etait  revenu 
d’Europe  plus  canadien  que  jamais.  Certes,  il 
avait  acquis  beaucoup  en  frequentant  les  univer- 
sites  de  la-bas  ;  il  s’etait  particulierement  initie 
a  des  methodes  de  travail  plus  sures  et  plus  direc- 
tes.  Son  sejour  en  France  et  a  Paris,  dans  cette 
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atmosphere  qui,  selon  le  mot  de  Mgr.  Freppel, 

«  charrie  des  idees  »,  lui  avait  ete  infiniment  pro¬ 
fitable.  Mais  il  avait  echappe  a  ce  deracinement 
moral  qui  affecte  un  trop  grand  nombre  de  ceux 
qui  vont  etudier  en  Europe.  «  L’ideal,  me  disait 
un  jour  un  romancier  franQais  double  d’un  capi- 
taine  de  vaisseau,  l’ideal,  pour  un  homme  d’art,  ce 
n’est  pas  de  demeurer  a  Paris  tout  le  temps,  c’est 
d’y  venir.  Quand  on  s’y  fixe,  l’air  de  Paris  finit 
par  vous  intoxiquer.  »  Notre  abbe  ne  se  laissa  pas 
prendre  a  cette  dangereuse  intoxication.  Un  peu 
comme  ces  peintres  de  chez  nous  qui  vont  puiser 
dans  les  ateliers  des  maitres  parisiens  une  tech¬ 
nique  rare  qu’ils  mettent  ensuite  au  service  de 
nos  paysages  et  de  nos  scenes  de  genre,  il  voulut 
faire  beneficier  ses  eleves  d’abord  de  la  culture 
intensive  qu’il  s’etait  donnee  au  pied  des  chaires 
europeennes.  Il  fut  un  maitre  comme  le  college 
de  Valleyfield  n’en  avait  jamais  eu,  et  comme  peu 
de  nos  petits  seminaires  peuvent  se  vanter  d’en 
avoir  connu  de  semblables,  d’aussi  ouverts  aux 
grands  courants  des  idees  generates,  d’aussi  aptes 
a  deviner  l’espece  de  formation  requise  par  les 
besoins  speciaux  de  notre  etat  social.  Car  il  ne  se 
confinait  pas  dans  l’explication  claire  et  competen- 
te  des  matieres  qui  faisaient  l’objet  de  son  cours, 
maisir  1’exemple  des  philosophes  antiques,  il  ne  se- 
parait  pas  l'instruction  precise  de  l’education  plus 
ample;  il  aiguillonnait  l’esprit  des  jeunes  gens,  il 
cherchait  a  les  faire  penser,  il  les  mettait  en  face 
de  la  situation  qui  les  attendait  plus  tard,  il  les 
preparait  a  1’avenir.  Les  quelques  annees  qu’il 
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occupa,  en  ce  college ,  la  chaire  de  rhetorique, 
furent  fecondes,  non  pas  seulement  au  point  de 
vue  strictement  professoral,  mais  a  celui  de  la 
large  action  intellectuelle  qu’il  exer<ja  sur  toute 
cette  jeunesse  inexperimentee  et  genereuse.  M. 
Groulx  s’avera  des  lors  avec  cette  physionomie 
dont  les  traits  devaient  s’accentuer  a  mesure  qu’il 
avancerait  dans  la  carriers.  II  est  a  la  fois  hom- 
me  d’etude  et  homrne  d’action  ;  il  a  un  tempera¬ 
ment  de  chef.  II  n’a  jamais  pose  a  l’irnpassible 
parnassien  refugie  dans  sa  tour  d’ivoire,  satisfait 
pourvu  qu’il  ait  arrondi  de  belles  phrases  et  in¬ 
vents  des  formules  subtiles  ;  il  n’a  rien  du  dilet¬ 
tante  qui  s’enivre  de  ses  propres  vocables,  haute- 
ment  indifferent  a  la  marche  du  monde  autour  de 
lui.  Ses  pensees  tendent  a  Taction  ;  il  croirait 
deroger  a  la  vocation  d’ecrivain  en  la  bornant  au 
role  de  simple  amuseur.  Sa  parole  et  sa  plume 
ont  un  but  positif  et  pratique.  Dans  la  sphere  de 
son  college,  il  se  montrait  deja  decouvreur  de 
talents,  incitateur  d’energies  morales,  encoura- 
geant  les  initiatives.  Son  premier  grand  ouvrage, 
Une  croisade  d’ Adolescents,  paru  en  1912,  nous 
revele  diseretement  les  resultats  de  l’ebranlement 
que  sa  pensee  et  son  influence  avaient  produit  sur 
cette  jeunesse  etudiante  qui  ne  demande,  en  s’ou- 
vrant  a  la  vie,  qu’a  etre  orientee  vers  les  cimes, 
terre  riche  qui  n’appelle  que  des  mains  expertes 
et  une  semence  choisie  pour  donner  au  centuple. 
L’auteur  s’efface  derriere  tous  ceux  qu’il  met  en 
scene,  dont  il  analyse  les  aspirations,  dont  il  es- 
quisse  le  caractere  et  les  tendances.  Certes,  le 


228 


NOS  HISTORIENS 


jardinier  avait  affaire  a  des  ames  pleines  de  res- 
sources.  Mais  n’est-ce  pas  son  intervention,  ses 
soins  de  tous  les  jours,  qui  ont  fait  jaillir  du  sol 
ces  qualites  latentes  ?  Sans  lui,  tout  fut  demeure 
cache  et  perdu.  La  morale  de  ce  livre,  qui  est  un 
tres-beau  livre,  c’est  que  la  jeunesse  canadienne  a 
regu  les  plus  beaux  dons.  Que  si  ces  fleurs  ne  vont 
pas  tou jours  jusqu’au  fruit,  que  si  cet  admirable 
printemps  ne  connait  pas  tou  jours  la  maturite  des 
abondantes  moissons,  si  les  esperances  qu’ii  fait 
concevoir  ne  se  changent  pas  tou  jours  en  realites, 
oh  !  je  veux  bien  en  rendre  la  jeunesse  elle-meme 
en  partie  responsable.  Mais  je  ne  serais  pas  pret 
a  affirmer  que  cette  demi-banqueroute  est  due  a 
elle  seule.  II  y  a  quelque  part  dans  les  livres 
Saints  de  l’Ancien-Testament,  un  passage,  repris 
par  Notre  Seigneur  dans  le  Nouveau,  et  que  je  ne 
lis  jamais  sans  me  sentir  profondement  emu  :  ces 
brebis  qui  errent  sur  les  montagnes  comme  si 
elles  n’avaient  pas  de  pasteurs,  quasi  oves  non 
habentes  pastorem.  Le  prophete  a  eu  cette  vision 
desolante,  et  il  en  a  gemi,  et  sa  plainte  a  traverse 
les  siecles.  Des  pasteurs  d’ames,  ou,  si  vous  vou- 
lez,  des  conducteurs  d’intelligences  juveniles,  des 
educateurs  dans  toute  l’acception  de  ce  mot,  des 
hommes  qui  soient  autre  chose  que  des  dispensa- 
teurs  brevetes  de  grec  et  de  latin,  de  rhetorique 
et  de  philosophic,  des  professeurs  qui  soient  aussi 
des  eclaireurs  et  des  guides,  qui  soient  surtout 
cela,  des  formateurs  de  l’esprit,  des  directeurs  de 
la  pensee,  voila  ce  qu’ii  nous  faut  si  nous  voulons 
enrayer  la  deroute  des  intelligences,  empecher 
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que  les  forces  vives  de  la  nation  ne  degenerent,  et, 
comme  des  sources  inutiles,  n’aillent  se  perdre 
dans  les  sables. 

J’ai  note  qu’a  Valleyfield  deja  l’abbe  Groulx 
s’etait  occupe  activement  d’Histoire  du  Canada. 
II  y  a  meme  eu,  a  ce  propos,  un  echange  de  lettres 
ouvertes  entre  lui  et  le  plus  eminent  de  nos  publi- 
cistes.  Une  phrase,  dans  un  article  de  ce  dernier, 
avait  donne  a  entendre  que  notre  enseignement 
secondaire,  sur  ce  point  essentiel,  presentait  des 
lacunes.  Le  jeune  professeur  en  prit  occasion 
pour  etablir  la  place  qu’il  avait  faite,  au  contraire, 
a  notre  histoire,  dans  son  programme,  ainsi  que 
les  lineaments  de  sa  philosophic  historique.  Nous 
croyons  savoir  que  l’abbe  Groulx  a  redige  ad  usum 
Delphini,  ainsi  que  1’on  disait  dans  le  siecle  des 
grands  educateurs,  tout  un  manuel  de  1’Histoire 
du  Canada,  resume  synthetique  des  travaux  ante- 
rieurs,  ou  il  y  a  des  discussions  serrees  de  certai- 
nes  opinions,  et  oil  deja  perce  l’esprit  selon  lequel 
il  allait  aborder,  sur  un  plus  vaste  theatre,  l’etude 
de  notre  passe.  L’on  comprend,  en  effet,  que 
TUniversite  Laval,  deja  travaillee  par  ce  souci 
tres-legitime  d’independance  qui  devait  la  muer 
en  Universite  de  Montreal,  desireuse  aussi  de 
s’assurer  les  services  d’un  maitre  qui  pouvait 
a j  outer  plus  de  lustre  a  son  enseignement,  et  ainsi 
aider  a  sa  transformation  prochaine  en  grande 
universite  autonome,  reconnaissant  d’autre  part 
combien  il  etait  urgent  de  completer  sa  faculte 
des  lettres  par  un  cours  d’Histoire  du  Canada,  ait 
pense  a  nommer  M.  l’abbe  Groulx  titulaire  de  la 
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chaire  nouvelle  qu’elle  fondait.  II  est  des  cireons- 
tances  ou  les  metropoles  ont  des  droits  qu’il  faut 
respecter.  Montreal  avait  le  droit  d’arracher  a 
son  college  ce  jeune  professeur;  celui-ci  avait  le 
devoir  d’accepter  une  invitation  dans  laquelle  il 
voyait  moins  un  honneur  qu’une  mission  de  devou- 
ment  a  son  pays.  Ainsi  fut  fait  en  1915.  Et  alors 
commencerent  des  legons,  qui  se  sont  continuees 
depuis,  et  qui  ont  marque  fortement  de  leur  em- 
preinte  chaque  annee  academique.  En  1915-16, 
legons  sur  nos  Luttes  Constitutionnelles  ;  puis, 
logons  sur  les  Origines  de  la  Confederation  Cana- 
dienne,  sur  La  naissance  d’une  race,  sur  les  Len- 
demains  de  Conquete,  et  enfin  les  legons  de  cette 
annee  sur  ce  theme  general  :  Vers  V Emancipa¬ 
tion.  Ces  deux  dernieres  series  nous  portent  de 
1760  a  1774. 

L’on  a  vu  quelle  belle  formation,  generate  et 
speciale,  M.  l’abbe  Groulx  avait  regu  et  s’etait 
donne,  quelle  preparation  il  apportait  a  traiter  de 
la  grande  histoire.  En  plus  de  sa  culture  litte- 
raire  et  scientifique,  il  abordait  ce  domaine  avec 
un  esprit  absolument  libre  de  prejuges  de  partis 
ou  de  castes,  il  se  langait  dans  ce  vaste  champ 
avec  des  yeux  vierges,  sans  autre  souci  que  de 
contempler  les  faits  dans  leur  nudite,  de  les  de- 
pouiller  de  leur  enveloppe  pour  en  saisir  fame 
profonde,  bien  decide  d’ailleurs  a  dire  tout  haut 
l’impression  qu’ils  lui  feraient.  Examinons  main- 
tenant  les  realisations  qu’il  a  deja  executees  en  cet 
ordre.  Son  premier  ouvrage  est  done  intitule :  Nos 
luttes  constitutionnelles.  Ce  sont  des  theses  histo- 
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riques.  La  premiere  est  un  expose  de  la  constitu¬ 
tion  de  l’Angleterre  et  de  Fetat  politique  du  Cana¬ 
da  en  1791.  C’est  la  plus  aride;  c’est  un  recit  etroi- 
tement  base  sur  la  realite.  Puis  viennent  la  ques¬ 
tion  des  subsides,  la  responsabilite  ministerielle, 
la  liberte  scolaire,  les  droits  du  franqais.  Les  deux 
dernieres  sont  un  peu  plus  considerables  que  les 
precedentes,  elles  sont  sensiblement  plus  belles  : 
ainsi  le  voulait  la  nature  du  sujet  debattu.  Elies 
ont  chacune  un  tres-ngrand  merite,  etant  solide- 
ment  eharpentees,  presentant  une  ordonnance 
claire.  L’auteur  a  travaille  d’apres  les  sources. 
Les  devanciers  peuvent  etre  utilises.  Cela  est  re§u. 
Mais,  si  l’historien  ne  doit  pas  avoir  la  rage  de 
Finedit,  il  doit  du  moins  en  avoir  le  respect,  sinon 
le  culte.  L’on  ecrit  pour  projeter  des  lumieres 
nouvelles  sur  le  passe.  Et  comment  le  faire,  si 
Fon  se  contente  d’agiter  les  vieux  flambeaux  ? 
Force  est  de  fouiller  les  archives  a  son  tour,  de 
remuer  la  cendre  morte  des  documents,  pour  en 
tirer  des  clartes  qui  s’accorderont  avec  ce  que  Fon 
sait  deja  ou  le  contrediront  :  que  la  conclusion 
soit  nouvelle  ou  qu’elle  ne  fasse  que  confirmer  une 
verite  deja  acquise,  elle  reposera  sur  des  motifs 
serieux,  inebranlables  peut-etre,  elle  s’appuiera 
sur  des  decouvertes.  M.  Groulx  est  done  remonte 
aux  sources.  Ce  qu’elles  lui  ont  revele  corrobore 
une  sorte  d’intuition  qui  s’etait  fait  jour  dans  une 
phrase  de  son  ouvrage  :  Une  croisade  d’adoles- 
cents,  et  qui  se  lit  comme  suit  :  «  Le  grand  fait 
de  notre  histoire,  celui  qui  la  domine  et  Fexplique, 
n’est  rien  d’autre  qu’une  lutte  continuelle  et  he- 
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ro'ique  pour  la  survivance. » 1  Et  voila  que  de 
longs  entretiens  avec  les  documents  les  plus 
authentiques,  des  recherches  minutieuses  lui  don- 
naient  raison.  Ou  que  l’on  regarde,  de  quelque 
cote  que  l’on  se  tourne,  soit  que  l’on  envisage  la 
vie  parlementaire,  ou  l’ecole,  ou  la  langue,  les 
libertes  que  nous  avons  a  ces  divers  egards,  nous 
les  avons  conquises,  cherement  achetees  ;  loin  de 
nous  avoir  ete  gracieusement  concedees,  nous  les 
avons  arrachees  a  la  Metropole.  Elies  sont,  au 
reste,  toujours  menacees,  sinon  abolies,  sur  un 
point  ou  sur  l’autre  de  notre  vaste  territoire.  La 
grande  originalite  de  ee  premier  livre  de  notre 
historien,  c’est  que  nous  le  voyons  deja  en  posses¬ 
sion  de  ce  que  j’appellerai  sa  doctrine  historique, 
une  doctrine  sortie  des  faits  comme  une  fleur  sort 
de  sa  tige,  doctrine  qui  ira  se  developpant  et  s’am- 
plifiant  dans  ses  ouvrages  posterieurs,  recevant 
toujours,  des  realites  impartialement  observees, 
des  confirmations  plus  positives.  Ce  cher  M. 
Chapais  a  un  jour  parle  du  «  miracle  canadien. » 
Qu’est-ce  done  qu’il  a  voulu  dire  ?  Et  comment 
concilier  cette  parole  avec  1’ interpretation  indul- 
gente  de  documents  et  d’attitudes  manifestement 
defavorables  a  notre  cause  ?  S’il  y  a  eu  miracle, 
c’est  done  que  notre  survivance  s’est  operee  dans 
des  conditions  qui  devaient  plutot  amener  sa 
ruine,  selon  le  cours  ordinaire  des  choses.  Autre- 
ment,  il  y  aurait  contradiction  dans  les  termes. 
La  merveille  vient  de  ce  que  refoulee,  combattue, 
humiliee  dans  ses  aspirations  les  plus  naturelles, 
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dans  ses  droits  les  plus  inalienables,  par  le  vain- 
queur,  notre  race,  a  force  d’energie,  d’endurance, 
de  tenacite,  de  revendication,  a  su,  non-seulement 
se  maintenir,  mais  encore  conquerir  ses  libertes. 
L’Angleterre  n’a,  certes,  pas  de  quoi  se  glorifier 
de  ce  miracle-la.  Elle  n’y  a  ete  pour  rien.  Elle  a 
du  ceder  a  des  imponderables  qui  ont  exerce,  sur 
sa  volonte  de  fer,  une  irresistible  pression.  Voila 
la  legon  de  notre  histoire,  legon  que  l’abbe  Groulx 
degage  avec  nettete  de  sa  premiere  confrontation 
avec  les  sources.  Au  sujet  de  la  facture  de  Nos 
Luttes  Constitutionnelles,  le  ton,  dans  les  deux 
demieres  legons  surtout,  est  trop  oratoire  ;  c’est 
l’allure,  l’envolee,  la  periode  sonore  du  grand  dis¬ 
cours  ;  il  serait  meme  possible  de  trouver,  par  ci 
par  la,  des  couplets  de  bravoure.  La  langue  est 
bonne,  extremement  frangaise,  harmonieuse  ; 
mais  elle  manque  de  la  simplicity,  de  la  sobriete, 
de  la  concision,  qui  doivent  caracteriser  la  legon 
universitaire.  Celle-ci  ne  veut  pas  d’apparats  ; 
elle  a  horreur  de  la  grandiloquence.  Cela  ne  veut 
pas  dire  qu’elle  soit  exclusive  de  chaleur,  demo¬ 
tion,  de  couleur  meme.  Mais  c’est  une  chaleur 
qui  lui  est  propre,  qui  ressemble  un  peu  a  celle 
que  des  gens  tres-cultives  mettent  dans  leur  con¬ 
versation,  une  emotion  concentree  et  sourde,  qui 
fuit  les  grands  effets  ;  en  fait  de  couleur,  elle 
aime  surtout  les  nuances,  les  fines  demi-teintes. 
Ces  petites  taches  qui  venaient  de  l’inexperience 
du  genre,  et  aussi  du  fait  que  l’historien  se  sou- 
venait  encore  trop  du  professeur  de  rhetorique, 
se  feront  de  plus  en  plus  rares  dans  les  legons 
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subsequentes,  et  finiront  par  disparaitre.  Dans 
ses  cours  de  cette  annee,  je  n’en  ai  plus  vu  trace. 
«  Le  bon  discours,  a  dit  Fenelon,  est  celui  duquel 
on  ne  peut  rien  oter  sans  trancher  en  quelque 
sorte  dans  le  vif.  »  Les  premieres  legons  de  M. 
Groulx  avaient  quelques  ornements  superflus.  Les 
dernieres  sont  d’une  elegance  depouillee  ;  elles 
ont  le  tour  precis,  ferme.  La  richesse  du  style 
s’enveloppe  de  tons  discrets,  voile  son  abondance. 
C’est  la  tenue  aristocratique. 

Sans  avoir  de  pretention  a  1’oeuvre  defini¬ 
tive,  les  lemons  sur  la  Confederation  Canadienne 
constituent  une  contribution  des  plus  importantes 
a  l’histoire  des  origines  de  cette  forme  politique. 
Genese  du  projet,  tractations  auxquelles  il  a  don- 
ne  lieu  ;  puis  le  status  que  son  adoption  a  fait 
aux  minorites,  et  enfin  une  vaste  synthese  ou  le 
nouveau  regime  est  examine  sous  tous  ses  aspects, 
et  jusque  dans  ses  repercussions  :  tel  est  le  fond 
de  cet  ouvrage.  L’ensemble  de  cet  examen  re¬ 
trospects  laisse  l’impression  vive  qu’aucun  des 
hommes  que  nous  appelons  les  «  Peres  de  la  Con¬ 
federation  »  ne  fut  hors  de  pair.  On  en  a  coule 
quelques-uns  dans  du  bronze  ;  et  Ton  voit  ici 
meme,  a  Montreal,  l’un  d’entre  eux  survole  par 
une  gloire  qui  a  du  moins  le  tort  d’etre  si  large 
et  si  deployee  qu’elle  attire  tout  le  regard,  laissant 
dans  1’ombre  ce  qui  est  cense  etre  le  personnage 
central  de  ce  monument.  Et  comment  des  hom¬ 
mes  qui  appartenaient  a  l’humanite  moyenne  eus- 
sent-ils  pu  faire  une  oeuvre  veritablement  auguste 
et  definitive  ?  L’on  est  quelque  peu  surpris  qu’ils 
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n’aient  pas  pense  a  f  aire  entrer  en  ligne  de  compte 
dans  leurs  calculs,  comme  eventuality  plus  ou 
moins  prochaine,  la  disposition  dans  laquelle 
I’Angleterre  d’alors  paraissait  etre  d’accorder  un 
jour  au  Canada  son  independance  ?  Pourquoi 
n’ont-ils  pas  profite  de  cette  velleite,  en  la  for- 
qant  de  s’accentuer  par  l’adoption  d’un  principe 
dont  1’independance  eut  ete  la  consequence  natu- 
relle  et  en  quelque  sorte  obligee  ?  Et  ce  vieux  re- 
nard  de  John  A.  Mac.  Donald,  qui  avait  plus  d’un 
tour  dans  son  sac,  est  campe  dans  une  attitude  qui 
ne  releve  pas  sa  memoire.  Son  jeu  a  regard  de 
Cartier,  devoile  par  1’historien,  et  confirme  par  des 
lettres  d’Horace  Archambault  et  de  M.  Antonio 
Perrault,  relatant  des  souvenirs  de  famille  dont 
l’authenticite  est  incontestable,  a  ete  d’une  diplo¬ 
matic  douteuse,  qu’un  Machiavel  lui-meme  n’au- 
rait  que  mediocrement  goutee.  Elle  n’avait  pas 
le  merite  de  s’etre  vetue  d’esprit  de  finesse.  C’etait 
un  simple  coup  de  jarnac.  L’idee  qui  ressort  de 
l’application  cinquantenaire  de  cette  forme  poli¬ 
tique,  c’est  qu’elle  a  vieilli,  qu’elle  a  fait  son 
temps,  que  son  prolongement  indefini  ne  pourrait 
plus  etre  que  nocif.  II  y  a  ceci  a  la  charge  de  ce 
regime,  et  cela  est  formidable  :  au  lieu  de  con- 
tribuer  largement  a  notre  emancipation,  de  nous 
faire  faire  l’apprentissage  de  la  liberte,  supreme 
ambition  d’un  peuple  qui  a  dans  les  veines  autre 
chose  que  du  sang  de  navets,  il  a  resserre  plus 
etroitement  les  liens  qui  nous  unissent  a  la 
Grande-Bretagne.  II  avait  done  un  vice  originel, 
puisqu’il  a,  sinon  produit,  du  moins  autorise  ce 
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qui  est,  aux  yeux  de  tout  penseur,  une  regression 
manifeste  ?  Ou  alors,  ses  rouages  sont  tellement 
uses  qu’ils  sont  desormais  incapables  de  reaction 
vitale  ?  Et  vous  savez  ce  que  Ton  fait  d’ordinaire 
d’une  machine  qui  a  trop  servi.  M.  l’abbe  Groulx 
a  failli  etre  echarpe  pour  avoir  enonce,  dans  cet 
ouvrage,  des  opinions  qui  lui  semblaient  emaner 
de  la  substance  des  faits,  consideres  a  la  lumiere 
de  la  raison.  II  ne  s’en  porte  pas  plus  mal.  Cette 
explosion  de  zele  intempestif,  de  la  part  de  cer¬ 
tains,  prouve  une  chose,  a  savoir,  combien  il  est 
difficile  de  dire  la  verite  a  un  peuple  si  profonde- 
ment  encroute  encore  dans  l’esprit  de  parti,  et 
combien  le  colonialisme  a  deforme  notre  ame  ! 

De  la  Confederation,  l’historien,  franchissant 
d’un  bond  les  etapes  du  passe,  est  remonte  jus- 
qu’a  nos  origines  frangaises.  Je  soupgonne  qu’il 
voulait  se  donner  un  peu  d’air,  l’atmosphere  dans 
laquelle  il  avait  respire  depuis  deux  ans  n’etant 
pas  precisement  de  celles  qui  dilatent  un  coeur 
sincerement  patriotique.  L’ouvrage  issu  de  ses 
meditations,  en  cette  annee  1918-19,  et  qui  a  pour 
titre  :  La  Naissance  d’une  race ,  est,  jusqu’a  date, 
le  chef-d’oeuvre  de  M.  l’abbe  Groulx,  et  l’une  dei 
plus  hautes  realisations  de  notre  litterature  his- 
torique.  Nous  n’avions  encore  rien  de  pareil.  Il 
y  a  bien,  dans  Garneau  et  dans  Ferland,  ce  theme, 
mais  a  l’etat  de  simple  indication.  Si  la  concep¬ 
tion  essentielle  de  la  donnee  sur  laquelle  repose 
tout  1 ’ouvrage  n’appartient  peut-etre  pas  en  pro- 
pre  a  1’abbe  Groulx,  il  a  eu,  sur  tous  ses  devan- 
ciers,  cet  avantage  de  la  capter,  d’en  voir  toute 
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la  fecondite,  de  l’organiser,  de  la  pousser  jusqu’a 
ges  limites,  d’en  exprimer  toute  la  saveur,  d’en 
cueillir  tout  le  fruit.  Le  jaillissement  d’idees 
fortes  que  presente  ce  livre  emprunte  une  forme 
souvent  ailee  et  chantante,  prose  de  poete  qui 
serait  un  savant,  nombreuse  et  rythmee,  entrai- 
nante  comme  un  flot,  claire  autant  qu’un  rayon, 
deroulant  ses  periodes  avec  toute  la  majeste,  la 
mesure,  la  grace,  de  la  langue  classique.  Ce  n’est 
guere  qu’en  un  endroit  que  j’ai  releve  un  morceau 
plutot  fait  pour  la  tribune,  et  je  Fai  signale  dans 
un  article  de  V Action  frangaise.  Tout  l’ensemble 
est,  seulement  comme  facture,  d’une  puissante, 
grave,  iumineuse,  fine  beaute.  L’idee-mere  est 
celle-ci  :  la  France  essaime  sur  nos  bords  ;  les 
colons,  en  nombres  divers,  viennent  d’a  peu  pres 
toutes  ses  provinces.  II  y  a  la  des  statistiques 
d’une  rare  precision.  L’on  n’invente  pas  en  ces 
matieres.  Ce  travail  de  supputation,  ingrat  et  ne- 
cessaire,  s’appuie  sur  des  recherches  sures.  Diver- 
ses  questions  sont  passees  en  revue  et  discutees  : 
celle  du  choix  qui  a  preside  a  ces  envois  humains, 
celle  du  pretendu  metissage,  entr’autres.  Et  a  ce 
propos,  l’on  pourrait  chicaner  l’auteur  pour  avoir 
insere  une  boutade  de  Maurice  Barres  :  cela  etait 
sans  importance.  II  faut  laisser  ces  grotesques 
fantaisies  aux  colonnes  de  journaux.  Et  je  risque 
une  hypothese  :  admettant  comme  prouve  que 
notre  sang  est  bien  francais,  et  pur  de  tout  allia- 
ge,  du  moins  dans  Fensemble,  si  des  unions  de 
francais  avec  les  indiens,  les  indigenes,  se  fus- 
sent  produites,  d’une  fa§on  generale  et  regulie- 
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rement,  est-ce  que  cela  eut  ete  un  deshonneur  ? 
Et  qui  sait  si  la  race  qui  fut  sortie  de  ce  croise- 
ment  n’eut  pas  ete  une  grande  race  ?  II  y  a  eu, 
chez  nous,  des  cas  particuliers  d’alliances  sembla- 
bles.  Les  types  qui  en  ont  germe  sont  parmi  les 
plus  beaux  que  nous  ayons  eus  :  Mgr.  Lafleche, 
par  exemple,  et  Adolphe  Chapleau.  Savez-vous 
bien  que  ces  exceptions  ouvrent  des  perspectives 
qui  donnent  a  penser  ?  Charles  Maurras,  parlant 
du  genie  latin,  qui  est  createur,  et  l’opposant  au 
genie  anglo-saxon,  qui  est  destructeur,  mention- 
-ne,  comme  illustration  interessante  et  instructive 
des  vertus  particulieres  aux  races  latines,  la  for¬ 
mation  du  type  sud-americain,  compose  de  sang 
espagnol  et  indien,  tres-beau  et  tres-prornetteur 
specimen  d’humanite.  Chez  nous,  le  type  primitif 
fransais  recevra,  seulement  du  dehors  et  non  du 
dedans,  un  fa§onnement  qui  le  rendra  sensible- 
rnent  different  des  sources  auxquelles  il  aura  pui- 
se  sa  vie.  Ce  fagonnement  lui  viendra  de  l’am- 
biance  physique,  sociale  et  politique,  religieuse, 
qui  entourera  son  evolution  lente.  Mais  si  pro- 
fondement  que  cette  ambiance  l’atteigne,  et  quel- 
que  influence  qu’elle  exerce  sur  lui,  comme  elle 
doit  etre  rangee,  apres  tout,  parmi  les  forces 
extrinseques,  il  est  evident  que  le  changement 
qu’elle  operera  dans  la  matiere  ethnique  qui  lui 
est  soumise  ne  sera  jamais  total  et  essentiel,  que 
ce  ne  sera  jamais  qu’une  affaire  de  modalites.  Ce 
ne  sera  jamais  un  type  humain  nouveau  qui  sur- 
gira,  ni  une  creation  originale,  comme  en  sud- 
Amerique  ou  au  Mexique,  mais  une  transforma- 
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tion  qui  gardera  tou jours  un  caractere  superfi¬ 
cial.  Et  peut-etre  qu’ici  l’historien  outre,  exagere 
un  peu  la  vertu  de  modelage  que  peuvent  avoir 
les  energies  materielles  et  morales  qu’il  met  en 
jeu.  Si  puissantes  qu’elles  soient,  peuvent-elles 
arriver  a  former  une  race  nouvelle,  au  sens  pro- 
pre  et  absolu  du  mot  ?  Apres  deux  chapitres  con- 
sacres  a  l’etablissement  de  ce  type  qu’il  accompa- 
gne  ainsi  dans  son  evolution,  —  et  cet  etablisse- 
ment  aeheve,  selon  l’auteur,  de  le  caracteriser,  de 
lui  donner  l’empreinte  derniere,  et,  comme  on  dit 
en  style  d’atelier,  le  dernier  coup  de  pouce,  alors 
la  statue  sort  du  moule,  et  c’est  notre  image  me- 
me,  la  race  canadienne.  Certains  cotes  de  cette 
these  peuvent  appeler  des  reserves.  Elle  est  ce- 
pendant  vraie  dans  son  fond,  et  menee  selon  une 
methode  moderne  qui  en  fait  un  modele  d’ouvrage 
historique,  et  je  le  repete,  superbement  ecrite. 

Depuis  deux  ans,  l’abbe  Groulx  etudie  le 
Canada  a  partir  de  la  conquete  anglaise.  Lende- 
mains  de  conquete  est  consacre  aux  six  premie¬ 
res  annees  qui  ont  suivi  ce  changement  de  domi¬ 
nation  ;  et  c’est  a  savoir  qu’il  examine  notre 
situation,  au  moment  ou  s’effectua  ce  brusque  et 
complet  revirement  de  nos  destinees  ;  la  politi¬ 
que  du  vainqueur  ;  les  tribunaux  de  l’occupation 
militaire  ;  la  question  religieude  ;  puis  notre 
etat  general  apres  ce  cycle  assez  court,  mais  si 
inquietant,  si  incertain,  si  mouvemente.  Ses  le- 
qons  de  cette  annee  ont  porte  sur  les  tendances 
secretes  et  avouees  du  nouveau  regime  ;  notre 
cause  aux  mains  des  juristes  ;  notre  cause  au 
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Parlement  ;  l’acte  de  Quebec,  sa  teneur  et  ses 
causes  ;  et  finalement,  une  fresque  ou  revit  le 
Canada  de  1774. 

Notre  historien  est  trop  prudent,  trop  averti, 
trop  judicieux,  pour  envisager  la  conquete  an- 
glaise  sous  Tangle  doctrinal  auquel  M.  Thomas 
Chapais  s’est  place,  pour  faire  de  Thistoire  en 
theologien  directement  informe  des  intentions  de 
la  Providence.  Les  theologiens  veritables  appor- 
tent  a  la  discussion  de  ces  graves  problemes  une 
mesure  et  une  discretion  singulieres,  que  ne  con- 
naissent  pas  toujours  les  docteurs  laiques.  Joseph 
de  Maistre,  qui  est  entre  souvent  sur  ce  terrain 
reserve,  y  a  parfois  erre  a  Taventure.  Gare  aux 
profanes  qui  veulent  toucher  a  1’arche  !  II  y  faut 
des  mains  consacrees.  M.  Groulx,  theologien,  n’a 
pas  ete  tente  du  tout  d’affirmer  que  notre  change- 
ment  d’allegeanee  fut  voulu  par  un  «  decret  pro- 
videntiel. »  Son  sens  de  Thistoire  eut  suffi  du 
reste  a  l’empecher  d’enoncer  un  tel  principe, 
dont  la  demonstration  reste  a  faire,  car  la  cause, 
meme  apres  le  plaidoyer  de  M.  Chapais,  est  en¬ 
core  pendante.  Tout  ce  que  notre  historien  pense 
de  la  question  est  ceci  :  la  conquete  anglaise  est 
une  contingence  dont  tout  ce  que  Ton  peut  dire 
est  qu’elle  a  ete  permise  par  la  Providence.  Je 
sais  bien  que  Ton  apporte,  pour  soutenir  qu’elle 
fut  un  bien  positif,  1’argument  classique  suivant  : 
nous  avons  ete  preserves,  par  la,  des  contre-coups 
de  la  Revolution  Frangaise.  C’est  la  une  vieille 
balangoire  qui  a  pu  servir  a  amuser  nos  cerveaux 
d’enfants,  mais  qui  a  cesse  de  nous  meduser. 
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D’abord,  un  remarquable  historien  a  pretendu  que 
ce  fut  la  perte  de  l’empire  colonial  americain  qui 
fut  la  cause  principale  de  la  Revolution.  Si  le 
Canada  fut  demeure  frangais,  la  monarchie  fran¬ 
chise  aurait  done  continue  de  regner.  Quoi  que  Ton 
pense  de  cette  hypothese,  l’anti-clericalisme 
n’ayant  jamais  ete  pour  la  France  un  article  d’ex- 
portation,  je  me  demande  si  nous  eussions  souf- 
fert  beaucoup  des  bouleversements  religieux  dont 
notre  mere-patrie  fut  secouee.  Evenements  poli- 
tiques  et  religieux  d’ailleurs,  e’etait  une  crise,  et 
le  propre  des  crises  est  de  ne  pas  durer.  A  la 
tempete  succede  l’ordre  normal.  Tandis  que  par 
la  conquete,  nous  avons  ete  jetes,  du  jour  au  len- 
demain,  au  sein  d’un  regime  contradictoire  a  nos 
tendances,  a  notre  education,  a  nos  aspirations  ; 
nous  avons  ete  plonges  en  plein  protestantisme, 
mis  en  contact  avec  une  race  etrangere  a  nos 
croyances,  a  notre  langue,  a  nos  coutumes,  une 
race  autre  et  ennemie.  Et  cela  ne  devait  pas  etre 
I’ affaire  d’un  jour  ni  de  quelques  annees  ;  cela 
devait  durer  et  dure  encore.  Nous  avons  ete  jetes 
dans  un  etat  de  lutte,  la  lutte  nous  a  fait  en  quel- 
que  sorte  comme  une  seconde  nature  ;  pour  avoir 
ainsi  appris.  des  le  berceau,  a  nous  battre,  afin 
de  conserver  la  vie,  nous  en  sommes  venus  a  ac- 
querir  des  instincts  tellement  combatifs  que  nous 
les  exergons  a  nous  quereller  mutuellement,  et  a 
depenser  les  plus  belles  energies  de  la  race 
en  des  luttes  fratricides.  Que  la  Providence  ait 
tire  le  bien  du  mal  ;  que  les  projets  d’aneantisse- 
ment  formes  contre  nous  n’aient  finalement  reus- 
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si  qu’a  proclamer  notre  survivance,  il  faut  en 
louer  ses  desseins  de  misericorde.  Ce  n’est  pas, 
au  reste,  sans  participation  active  et  ardue  de 
notre  part  que  les  choses  ont  tourne  dans  un  sens 
different  de  celui  qui  avait  ete  prevu  par  nos  nou- 
veaux  maitres.  Nos  libertes  furent  la  recompense 
de  nos  efforts,  aides  par  ce  qui  se  passait  dans  les 
colonies  voisines.  II  faut  bien  admettre  que  les 
Etats-Unis  ont  donne  plus  d’une  fois  la  frousse  a 
l’Angleterre,  et  ils  n’ont  peut-etre  pas  fini.  Les 
races  rogues  sont  toujours  les  plus  peureuses, 
c’est  tout  comme  pour  les  hommes.  Animee  d’une 
crainte,  aussi  salutaire  qu’interessee,  la  Grande 
Bretagne  se  rendait  a  nos  revendications,  parce 
qu’elle  ne  pouvait  guere  faire  autrement.  Cela 
ressort  principalement  de  la  quatrieme  lecon  de 
cette  annee,  sur  l’Acte  de  Quebec.  Contrairement 
a  l’affirmation  de  M.  Chapais,  M.  Groulx  montre 
et  prouve  superieurement  que  la  Revolution  ame- 
ricaine  fut  un  atout  considerable  dans  notre  jeu, 
et  qu’elle  a  pese  infiniment  sur  l’esprit  des  hom¬ 
mes  d’Etat  anglais  pour  leur  faire  relacher  les 
renes  qu’ils  tenaient  si  serrees  autour  de  nous. 
Cette  partie  de  son  dernier  cours  est  extraordi¬ 
naire  de  luddite,  de  force  argumentative,  de  te- 
moignages  probants.  Toutes  les  legons  de  ces  deux 
annees  s’inspirent,  au  surplus,  de  la  meme  philo- 
sophie,  impartiale,  a  base  de  documentation  pro¬ 
be,  de  premiere  main,  de  science  critique  pene- 
trante. 

M.  1’abbe  Groulx  est  l’historien  le  plus  com- 
plet  et  le  plus  sur  de  notre  generation,  l’un  des 
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meilleurs  aussi,  sinon  le  meilleur,  que  nous  ayons 
eus.  S'ii  n’est  pas  a  son  berceau,  il  est  encore  plus 
loin  du  terme  de  sa  carriere  :  il  est  peut-etre  a 
cet  endroit  que  Dante  appelle  «  le  milieu  du  che- 
min  de  la  vie  »,  a  Page  ou  le  genie  entreprend  les 
grandes  realisations,  les  monuments  imperissa- 
bles  de  la  pensee.  Sa  maturite  lui  permet  de  les 
lui  faire  concevoir  ;  ses  forces  ont  assez  de  reser¬ 
ves  pour  lui  faire  esperer  de  les  executer.  La 
droite  nature  de  M.  l’abbe  Lionel  Groulx,  sans 
avoir  rien,  certes,  de  celle  du  sphinx,  n’a  cepen- 
dant  pas  dit  tout  son  secret  ;  elle  ne  l’a  pas  dit 
parce  qu’elle  ne  le  pouvait  pas,  parce  que  cela  est 
enfoui  dans  les  annees  qui  lui  restent  a  vivre. 
L’avenir  revelera  tout  ce  que  cet  historien  porte 
encore  en  lui,  les  grandes  constructions  que  son 
cerveau  elabore  mysterieusement.  Louis  Veuillot  a 
dit :  «  La  veritable  poesie  est  une  fleur  d’autornne. 
Il  faut  avoir  pleure  pour  faire  oeuvre  d’art^i1  Sans 
doute  ;  mais  il  faut  aussi  avoir  vecu,  il  faut  vivre 
longuement  pour  executer  ce  que  Ton  reve.  M. 
l’abbe  Groulx  aura  le  temps  d’aller  jusqu’au  bout 
de  ses  travaux.  Dans  un  article  sur  Lendemains 
de  Conquete,  M.  Antonio  Perrault  souhaitait  de 
lui  voir  eriger  une  Histone  du  Canada,  d’apres 
ces  memes  methodes,  ces  memes  precedes  de  tra¬ 
vail,  cette  meme  sereine  et  ardente  et  saine  phi- 
losophie,  qui  font  de  lui  le  maitre  incontestable 
de  la  science  historique  chez  nous.  Que  Ton  me 
permette  de  m’associer  a  ce  voeu  !  En  le  formu- 
lant  a  mon  tour,  je  crois  servir  d’echo  a  la  voix 
meme  de  la  patrie. 


1  Cf .  Edouard  Ruel.  Pref. 
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